
        
            
                
            
        

    








Stéphane SOUTOUL


TROUBLES SONGES

Contes fantastiques


Fuir le bonheur de peur qu'il ne se sauve…

Serge Gainsbourg Introduction

... Session où l'on cause imaginaire échevelé, inspiration littéraire et écriture. 

Le plus souvent, un titre de livre se décide lorsque l'œuvre est achevée. 

En tout cas, c'est ainsi que je procède pour la plupart des projets sur lesquels je travail e. 

Le présent recueil n'a pas fait exception à la règle. Une fois les histoires sélectionnées ou écrites, le titre s'est imposé de lui-même, légitimement. 

Pour quel e raison ? En élaborant le sommaire de l'ouvrage qui nous intéresse aujourd'hui, j'en suis venu à me demander plus d'une fois quel point commun reliait ces nouvel es les unes aux autres. Quel effet cherchais-je à instil er par le biais de l'écriture ? Une réponse, pas des plus évidentes dans un premier temps, a fini par s'esquisser dans mon esprit pour ne plus vouloir me lâcher au fil des réflexions : l'ambiguïté, l'incertitude... le trouble ! 

Voilà un fragment de ce qui ressort des textes contenus dans ce recueil. Un désir de diluer la raison dans un condensé de fantaisie. 



condensé de fantaisie. 

Et puis d'un récit à l'autre, se retrouve cette immuable notion de rêves. 

De réalités paral èles, empreintes d'une consistance délicate, si fragile, qu'el es peuvent se fissurer au moindre effleurement. L'invraisemblance qui devient possible, surgissant dans l'existence de personnes comme vous et moi, se réclame matière fertile... Un sujet que je cherche à approfondir, à examiner sous chaque facette. En ce qui me concerne, l'amalgame du concret et des mythes représente une obsession viscérale. 

Une volonté de façonner des rêves est donc manifeste. 

Mais des rêves n'appartenant pas au genre de ceux qui peuplent notre sommeil, j'envisage plutôt des songes éveil és, lubrifiés par un désir de s'affranchir, l'espace de quelques pages, de la routine du quotidien. De raconter des pouvoirs et une magie qui ne peuvent se matérialiser que par la force de notre imaginaire. Des songes destinés à mettre en scène des personnages bien crédibles, humains et ancrés dans les épreuves jalonnant les vies qui sont nôtres. Des songes troubles en somme, nous ramenant à nos propres expériences et aux fantômes, aux fantasmes, qui fraient avec nos existences. Est-ce une forme de présomption que de vouloir jouer ainsi avec les peurs et les espoirs d'autrui ? Peut-être... 

Troubles Songes... Un titre de livre ne saurait mentir sur les intentions de son auteur. Les miennes tiennent surtout à partager avec vous, lecteurs qui tenez le présent recueil entre vos mains, ces rêveries floues, à la raison parfois confuse et torturée, que j'évoque plus haut. Le voyage proposé au travers des treize nouvel es qui composent cet ouvrage ne sera certainement pas sans turbulence, j'espère néanmoins que le plaisir procuré sera égal à celui que j'ai eu d'écrire chacune des histoires qui vous tendent les bras. Un vœu de circonstance souvent formulé, mais que je pense sincèrement. 

Mais tandis que je rédige cet avant-propos, une question lancinante se jumel e aux mots : le sommaire de ce recueil, fruit de deux années de labeur, saura-t-il apporter de l'évasion aux épris d'imaginaires et d'aventures que vous êtes ? Après tout, lorsqu'on demande à des dévoreurs de livres pourquoi leur préférence se porte sur le format papier, à l'instar du divertissement proposé par le cinéma, une réponse revient souvent : avec un récit littéraire, il est possible de laisser vagabonder son imaginaire intime ! De tout temps, les mots ont recelé ce formidable pouvoir de nous prendre par la main pour nous introduire dans des contrées n'ayant pour limite que notre capacité à modeler des mondes, théâtres correspondants à nos aspirations profondes. Le grand écran, la télé et leur flot continu d'images délivrent des fictions clef en main. Ces médias al ouent une marge très mince, à tout un chacun, pour personnaliser l'œuvre à sa convenance. Nouvel es et romans revendiquent quant à eux une inégalable liberté. 



Une dimension autonome pour s'immerger individuel ement, comme on en a envie, au sein d'histoires et d'univers. 

Évasions, rêves, univers... Voilà le genre de champs lexical cités plus haut qui exhorte un auteur à s'atteler devant une page blanche pour la remplir. Il cherche à exprimer ces choses-là, à puiser paroles et images dans ce magma qui bouil onne en lui. Et il espère toujours que le résultat de son travail parviendra à parler à d'autres. 

Pourvoyeurs d'émotions et manipulateurs, les écrivains chevronnés ou amateurs sont des égoïstes : ils n'abordent bien souvent que des causes qui leur parlent et des thèmes qui leur sont chers. Mais toujours, en prévoyant du lest pour que les lecteurs puissent prendre plaisir à suivre leurs introspections déguisées. Afin qu'ils parviennent à leur tour à se les approprier. Parce que l'auteur est un égoïste, oui, mais tout en paradoxe. 

Cela pour dire que j'ai toujours à cœur de laisser un petit coin de liberté à l'attention de ceux qui veulent bien me suivre dans mes zones de pénombre et de clarté. Je fais en sorte que dans la succession des tableaux décrits, l'imaginaire puisse gambader à son aise, sans contrainte. 

Les thèmes des nouvel es qui suivent touchent à des notions de vie, de mort. Ils parlent de frontières ténues entre le bien et le mal. D'espoir et de néant aussi... Je ne pense pas avoir eu le moindre tabou en donnant formes aux histoires de Troubles Songes. Les seules consignes que j'ai observées en les écrivant tenaient à ce que les lecteurs puissent se retrouver un minimum au travers de ces contes parfois sombres, toujours sincères. Parce que, égoïstement (oui, encore), c'est le sentiment que j'apprécie retrouver dans les œuvres d'autres auteurs : une valeur d'imaginaire, et d'identification. On ne cherche à perpétuer que ce que l'on aime, c'est bien connu. 

À vous, qui avez lu ces mots, je vous souhaite d'agréables songes. 

Mai 2012, 

Stéphane Soutoul

Là où perdurent les âmes Pourquoi la vie est-el e si coutumière aux épreuves douloureuses ? De quel droit quelques esprits cruels nous imposent-ils des décisions vouées à faire souffrir inutilement ? 

L'un de ces choix terribles, inéluctables, s'impose à moi. 

Un déchirement m'obligeant à prononcer ma faveur entre deux sorts peu enviables, représentant chacun un avenir indésirable... Un choix funeste m'acculant à la damnation ou à la mort. Survivre quoiqu'il en coûte, ou mourir ? 

Je tremble de tout mon être, car ce choix, je dois le prononcer maintenant ! 


* * *

J'ai l'air pessimiste, mortifiée en apparence, mais ce n'est pas le cas. 

Lorsqu'on prend conscience de certaines forces invisibles qui nous entourent, on devient simplement plus philosophe. 

Je m'appel e Olivia et cette existence terrestre m'a offert tout ce dont peut rêver une lycéenne de dix-huit ans. Mes parents sont des architectes un peu fantaisistes, mais aimants malgré leur manque de présence à mes côtés. 

J'habite une somptueuse demeure à mi-chemin entre la vil e et la campagne, et - surtout - j'ai une prédisposition pour le dessin. Un don remarquable, d'après mes professeurs et mon entourage. L'odeur du fusain, le contact des crayons sur le papier, la satisfaction d'assouvir mes aspirations artistiques sur palette graphique... Oui, j'ai la chance inouïe de pouvoir m'adonner pleinement à la passion qui est mienne. 

J'aurais eu tout pour être heureuse, si ma constitution n'avait pas été aussi fragile. Je pense que les garçons me trouvent plutôt jolie, même si mon physique est loin d'être exceptionnel : des cheveux raides et châtains, des yeux amande hérités de mon père et un visage aux traits délicats, mélancoliques. Depuis toute jeune, seule une constitution fragile vient entacher ma quiétude. Mon poids se situe dix kilos au-dessous de la normale pour une jeune fil e de mon âge. Je suis faible et malade en permanence, succombant au moindre microbe qui traîne. Les médecins disent que ma santé précaire est due à un système immunitaire déficient. 

Dans mon cas, certains spécialistes affirment même qu'il est quasi inexistant. On a voulu à une époque m'isoler du reste du monde, afin que je sois un minimum en contact avec des facteurs infectieux. Plus de sorties, plus de lycée. 

Même si je ne suis pas très sociable, j'ai refusé net cette solution. À mon sens, une existence courte mais épanouie est préférable à une vie de claustration. Au diable les contraintes, si c'est pour grappil er quelques années de sursis dans de mauvaises conditions. 

J'ai toujours chéri ma liberté. Toujours ! Et puis, de toute façon, je suis un brin solitaire dans l'âme. Faire les boutiques lors d'interminables séances de shopping ou les sorties en boîte n'ont jamais été mes activités de prédilection. Je préfère m'adonner à de longues balades en forêt lorsque ma santé le permet, al er au cinéma ou rester dans ma chambre pour lire ou me perdre dans la contemplation de la pluie au dehors. 

Laisser vagabonder mon esprit dans le labyrinthe des songes tient en mon plaisir, c'est ainsi. Les autres fil es de mon âge n'ont jamais compris ce besoin d'évasion par le rêve. Plus terre à terre, el es préfèrent en général me traiter de lunatique, voire de prétentieuse, et me reléguer au ban de la classe. Ce rejet n'a jamais été un réel problème pour moi. Je compensais le manque d'amitié par d'autres petits bonheurs. Je possédais notamment cette faculté précieuse de pouvoir me réfugier dans mes propres univers, par le biais du dessin... Et cela n'a pas de prix. Lorsqu'un garçon me montrait un intérêt quelconque, j'ai toujours pris soin de l’éconduire poliment. Comment se laisser aimer quand on se trouve trop maigre ? Peu désirable ? Quand on se fait une piètre opinion de son corps et de son reflet dans le miroir ? 

Cependant, tout a une fin. La roue de la destinée a tourné, introduisant dans le vaste jeu de la vie de nouveaux acteurs au sein de ce quotidien sans surprise, rythmé par les arts plastiques, la solitude et les aléas de maladie. 

À cause de l'entrée dans ma vie de deux personnes : deux hommes aussi différents que le jour et la nuit, hors de portée des limites du temps. 

L’un s’appel e Victor, l’autre a pour nom Solstice. 

Maintenant que j’y pense, avec du recul, je me demande si l'irruption de l'un dans ma vie n'a pas obligé l'autre à se révéler à moi. Peut-être voient-ils en ma destinée un enjeu qui m'échappe. Victor et Solstice sont si différents et pourtant tel ement similaires. Comme les deux faces d'une même pièce. Deux volontés opposées qui évoquent les contrastes et l'osmose du Yin et du Yang. 

Chacun à sa manière, ces deux êtres m'ont fait prendre conscience de la maladie et de cette faiblesse qui me sont immuables. 

L'un d'eux est un amant en quête d'absolu. Un homme qui cherche depuis des siècles un amour censé n'exister qu'au travers des proses poétiques des livres. 

Victor... Un vampire, un prédateur en proie à une perpétuel e soif de sang. Victor est un non-mort plusieurs fois centenaire, mais à la beauté de quelqu'un n'ayant pas encore atteint la trentaine. Derrière la séduction instil ée par les traits carrés de son visage à forte mâchoire, par la blondeur cendrée de ses cheveux et son teint d'albâtre, il avance masqué sous l'identité d'un simple professeur en littérature ancienne. Il faut se plonger dans les méandres mordorés de son regard pour le percevoir au-delà des apparences. On décèle alors dans ses yeux kaléidoscopes une flamme impie. Une passion violente et sauvage. Dire que longtemps, j'avais cru que les vampires n'étaient que le fruit d'un mythe exploité par les industries du roman et du cinéma! Et pourtant, Victor est bien réel. 

Les premiers jours, il se fit passer pour un banal enseignant. Sa venue dans la petite vil e de Saint-Martyr où j'habite n'était préméditée par aucune intention, bonne ou mauvaise. Il cherchait des victimes pour assouvir une éternel e soif de sang. C'est le hasard qui nous jeta dans les bras l'un de l'autre. Victor tenait à conserver un semblant d'existence normale malgré ses mœurs dangereuses sur lesquel es je reviendrai plus tard. Depuis des siècles, il suivait l’évolution des sociétés et des modes afin de pouvoir se fondre dans la masse humaine et passer incognito. 

Difficile de croire, quand on le voyait donner ses cours avec sa veste de tweed, que cet homme cultivé avait débuté sa vie en tant que soldat au service du roi Henri VI I. 

Il émanait de Victor une tel e assurance, une prestance masculine toute en force et en élégance qui ne laissait indifférente aucune de ses élèves. Et c'est avec honnêteté que je reconnais avoir trouvé le jeune professeur à croquer dès que mes yeux se posèrent sur lui. Était-ce là une attraction provoquée par ses pouvoirs de créature damnée

? Un appât pour mieux attirer des proies consentantes dans ses filets ? Peut-être... Toujours est-il que je succombai comme les autres au piège de son charme. 

Le personnage dans lequel se glissait Victor était parfaitement rôdé. Il faisait preuve d'une maîtrise admirable dans les sujets qu'il abordait, et savait capter mieux que quiconque l'attention de son auditoire estudiantin parfois dispersé. 

Pourtant, dès le second cours que nous passâmes ensemble, moi en tant qu'élève et Victor dans son personnage de professeur sérieux, un indéfinissable courant passa entre nous. Une révélation diffuse provoquée par le croisement respectif de nos regards. 

Bien sûr, je fis mine d'ignorer ce sentiment trouble qui m'envahit. Les joues brûlantes, le cœur palpitant comme sur le point de s'échapper de ma poitrine, je plongeai mon nez dans un livre sans oser relever la tête. Ce fut la sonnerie qui me délivra. Je filai alors hors de la classe sans demander mon reste et en oubliant un de mes stylos. 

À me voir ainsi pressée, on eut sans doute dit que j'avais le Diable aux trousses... ce qui s'avéra par la suite pas si loin de la réalité. 

Les émotions ressenties par Victor ce jour-là ? Je ne connus cel es-ci que plus tard, lorsqu'il me les confia de sa bouche même, dans l'intimité. 

Cependant le lendemain, mon professeur au charme hypnotique ne me laissa pas m'en tirer à si bon compte. Il prétexta vouloir me parler après les cours pour me restituer une chose que j'avais perdue. Mon stylo de la veil e. Une piètre excuse. 

Une fois seule dans la sal e de classe avec Victor, avec pour décor le tableau Vel eda, les pupitres abandonnés et les chaises en désordre, il m'était impossible d'ignorer l'embarras mêlé d'excitation qui gonflait en moi. 



- Votre matière favorite ne touche pas à la littérature ancienne, m'annonça-t-il d'une voix grave et posée en me rendant le stylo. Le dessin et les arts plastiques sont davantage des domaines dans lesquels vous excel ez, me tromperais-je ? 

Tandis que Victor parlait, je ne pouvais m'empêcher de dévorer des yeux les courbes de ses lèvres, les lignes robustes de son cou et de ses épaules. Dans sa façon de s'exprimer, pointaient les vestiges d'un accent anglais. 

- Vous vous êtes renseigné sur moi ? m'étonnai-je. 

Je trouvais la démarche flatteuse, à dire vrai. Toutefois, ma fierté ainsi qu'une méfiance légitime ne voulaient rien en laisser paraître. 

- Olivia Lefortin. Dix-huit ans et surdouée dans l'art du dessin. Parents architectes. Votre taux d'absentéisme, l'un des plus élevés du lycée à cause de vos problèmes de santé, vous a valu de redoubler une classe l'année dernière. Mon résumé est-il exact ? 

- Oui, tout ceci est véridique, admis-je agacée. Mais pourquoi vous être informé sur moi, plutôt que sur quelqu'un d'autre ? Tout ça pour me rendre un stylo ? 

La franchise m'a bien souvent causé des ennuis. Mais j'avais pour habitude d'exprimer le fond de mes pensées. 

Aucun professeur, aussi séduisant soit-il, ne pourrait étouffer mon tempérament un peu brusque mais honnête. 

Victor était assis avec nonchalance sur son bureau. La décontraction incarnée. Son sourire amusé dévoilait une dentition à la blancheur parfaite, avec des canines particulièrement développées. 

- En tant que professeur, c'est mon rôle de tout savoir concernant mes élèves, me rappela-t-il. Surtout sur ceux qui me paraissent les éléments les plus... prometteurs ! 

Notre première discussion n'al a pas plus loin ce jour-là. 

Victor me laissa rentrer chez moi, visiblement satisfait de son approche. Son sourire me faisait penser à cel e d'un chat devant un rongeur à sa merci. De mon côté, j'étais complètement déconcertée. Mon esprit et mes sens se trouvaient sans dessus dessous à un point que je ne saurais dire. 

Néanmoins, le soir venu, je restai un long moment devant le miroir de la sal e de bains à scruter mon reflet. Et cette question inavouable mais tenace : une gamine tel e que moi, frêle et inintéressante, pouvait-el e espérer attirer l'attention d'un homme comme Victor ? Après une réflexion intense, j'en vins à la conclusion que non. Le professeur pouvait séduire qui bon lui semblait, plaire à la femme de son choix. Pourquoi ses faveurs s'arrêteraient-el es sur une étudiante souffreteuse qui s'habil ait sans goût avec ses éternels jeans délavés et de gros pul -overs ? Une fil e chétive qui ne sortait lentement de l'adolescence que pour s'aventurer vers un avenir incertain... 

À ce moment-là, la véritable nature de Victor ne m'était pas encore connue. 

J'ai mentionné tout à l'heure l'apparition simultanée de deux êtres hors du commun dans ma vie routinière. Le second était Solstice. Un garçon de mon âge. Du moins, lui aussi en donnait-il l'apparence à première vue. 

Décrire Solstice incite à admettre la beauté qui est sienne. 

Quel détail de son physique louer en premier ? Sa chevelure mi-longue et fluide d'un noir de jais, son long visage aux pommettes sail antes, ses lèvres pleines et irrésistibles invitant aux baisers ? Et puis, comment ne pas évoquer son regard bleu contenant toute la pureté d'un ciel de printemps? 

Solstice appartient à ce genre d'individus qui inspire une sympathie spontanée, même à la solitaire endurcie que j'étais. Lorsqu'il pénétra pour la première fois dans la classe, deux jours après l'arrivée de Victor, ce fut comme la vision d'un ange égaré sur terre. Un être angélique mais sombre, vêtu de noir intégral des pieds à la tête. Avec son sac jeté sur l’épaule, tous les regards convergèrent dans sa direction. Appréciations et chuchotis excités de la part des fil es, jalousies et remarques rail euses de la part des garçons. 



I  dévisageait un à un les élèves en se faufilant parmi les tables, comme s'il était à la recherche de quelqu'un. 

Solstice al a vers un des pupitres du fond, à une place où jamais personne n'avait voulu s'asseoir : il s'instal a à côté de moi ! Tout sourire, avec une simplicité désarmante. Au grand dam des curieux en train de nous épier. 

- Je n'aime pas trop être en exposition, m'expliqua-t-il avec bonne humeur, sans que je ne lui demande rien. Squatter l'arrière des sal es de classe est ma spécialité. 

Habituel ement, je me comporte avec austérité avec les gens qui me sont étrangers. Sans doute un mélange de dédain et de timidité de ma part. Peut-être est-ce d'ail eurs pour ça que je n'avais pas d'amis. Pourtant cette fois-ci, Solstice parvint à un miracle : il me fit lui rendre son sourire

! 

Il ne s'agissait pas d'une politesse ou de bienséance entre camarades de classe. Je souris parce que son amabilité me faisait plaisir. Sans me sentir obligée de quoi que ce soit. 

Le veston de lin qu'il portait était d'un noir assorti aux mèches de cheveux qui tombaient devant ses yeux. Le genre de prunel es qui captent les reflets du soleil pour s'en approprier l'éclat. 



Nous fîmes de rapides présentations malgré ma réticence, ce qui équivalait déjà à un exploit pour moi. 

Solstice se lança dans une discussion à bâtons rompus. Il me parla des difficultés qu'il avait eu à trouver la sal e de classe, puis en vint à me parler de son intérêt pour les voyages malgré un sens de l'orientation déplorable. 

- Et toi, as-tu des passions ? me demanda-t-il pour briser la glace entre nous. 

Il transparaissait de tout son être une gentil esse innée si bien que je n'osai pas lui faire mon numéro de lunatique

- Je dessine, avouai-je du bout des lèvres. Il m'arrive de peindre aussi à mes heures perdues. Et toi, d'où vient ce drôle de nom ? Solstice, ce n'est pas commun, je me trompe ? 

- C'est un nom ancien. Très ancien. Ceux qui m'ont baptisé ainsi ne sont plus sur cette terre depuis longtemps. 

- Tes parents sont décédés ? Tu es orphelin, en déduisis-je sans me douter que je faisais complètement fausse route. 

Immédiatement, je me mordis la lèvre pour mon manque de tact. Mes conversations avec autrui étaient si rares que j'en oubliais les règles de convenances élémentaires. 

- Excuse-moi, je ne voulais pas me montrer indiscrète. 



Solstice adopta cet air compréhensif que je devais revoir sur son visage chaleureux de nombreuses fois par la suite. 

- Pas de problème. Mes origines sont vraiment de l'histoire ancienne, crois-moi. 

Et il me lança un clin d'œil facétieux qui me fit rougir jusqu'aux oreil es. 

Solstice avait le chic pour semer le trouble en moi, mais pour des raisons différentes à cel es de Victor. Il était patient, attentionné. Il savait m'apaiser sans même que je me rende compte de rien. Sans que je le réalise vraiment, il devint mon ami au bout de quelques jours seulement. 

Entre nous, point question d'amour, d'attrait charnel ni d'amitié superficiel e vouée à se dégrader au premier malentendu. Il avait établi entre nous une frontière invisible. 

Notre relation se fonda sur des bases de confiance beaucoup plus intime, comme si lui et moi partagions une foule de points communs sans franchir le pas d'une relation plus étroite. 

L'arrivée simultanée de Victor et Solstice n'est pas si ancienne finalement. El e ne date que d'un peu plus de deux mois, mais il s'est passé depuis tant de choses... 

L'événement le plus notable restera probablement le jour où Victor décida de me révéler sa nature vampirique. 



* * *

Cela faisait déjà une semaine que l'enseignant au teint blême avait pris en charge les cours de lettres anciennes. 

L'immixtion de Solstice entre nous constitua à ses yeux une grande source de frustration. D'instinct, Victor perçut chez son nouvel élève une singularité qu'il avait du mal à cerner. 

Un potentiel rival également. 

Lors des cours, le professeur me fixait bien souvent plus que de raison, un désir ambigu tapi au fond de son âme. Il cherchait à mettre à jour mes sentiments à son égard et à celui de Solstice. Lorsque ce dernier attendait pour quitter la sal e en ma compagnie, je surpris plus d'une fois Victor le foudroyer d'un regard sinistre sans équivoque sur sa jalousie. Absurde, puisqu'il n'y avait rien entre lui et moi. 

Pas encore du moins... Dans ces moments, son comportement me faisait frémir d'une crainte diffuse. 

N'y tenant plus, Victor me proposa un entretien seul à seul afin que nous discutions. Une requête qui aurait été somme toute banale échangée entre un enseignant et son élève, si le rendez-vous en question n'avait pas été fixé après les cours, en dehors de l'école. 

Quelque part dans un lieu retiré : le jardin municipal. 

- Il faut que l'on parle au plus vite, avait-il décrété d'un air solennel. Toi et moi devons régler certaines choses de la plus haute importance. Mais avant cela, je tiens à ce que ce soit clair : la teneur de ce que j'ai à te divulguer ne devra être connue de personne. Pas même de ton... ami. 

Victor n'aimait pas Solstice, et c'était peu de le dire. Son aversion sautait aux yeux. Cependant, le détail qui me heurta le plus fut la liberté avec laquel e il me tutoyait. 

N'importe qui de sensé aurait décliné un pareil rencard, aussi mignon que puisse être Victor. Probablement qu'une fil e raisonnable serait al ée signaler immédiatement l'attitude du professeur auprès de la Direction. 

De mon côté, je n'en fis rien. Je n'ai jamais été raisonnable, et encore moins prudente. 

Lorsque Victor prit sa serviette en cuir et quitta la sal e en me laissant ruminer l'écho de ses mots, ce fut un sentiment de pur curiosité qui me submergea. 

Certes, la logique et une bonne dose de jugeote, aurait voulu que je rentre chez moi pour me calfeutrer en attendant le retour de mes parents. Errer dehors n'avait rien d'une perspective agréable. La saison hivernale débutait à peine, et l'approche des premiers gels s'annonçait imminent. Saint-Martyr était une vil e sans grande animation à la nuit tombée et le froid de novembre ne faisait qu'accentuer cette morosité. 



Pour ne pas arranger les choses, trois corps avaient été retrouvés sans vie au petit matin, en l'espace d'une semaine. Des dépouil es exsangues d'après les journaux qui restaient vagues sur les conditions des décès. De là à dire qu'un tueur rôdait au profit de l'obscurité, il n'y avait qu'un pas…

Car dès que le soleil et ses derniers rayons tiraient leur révérence, les rues de Saint-Martyr se vidaient pour laisser place à un long silence nocturne. Ce n'était pas la première fois que les habitants du coin se trouvaient confrontés à pareil e situation, et certainement pas la dernière non plus. 

La situation n'en restait pas moins inquiétante, ce qui eut pour conséquence de proscrire les sorties en soirée. 

Cependant, une heure après mon bref entretien avec Victor ce soir-là, je pris la direction du jardin municipal. Un secteur situé à moins d'un kilomètre du lycée dans lequel je savais ne trouver que des replis de pénombre et le plus étrange des hommes. Toutefois, en attendant l'heure du rendez-vous dans la cour intérieure de l'établissement, un temps de réflexion s'était offert à moi afin de soupeser le pour et le contre à rencontrer Victor en privé dans des conditions aussi douteuses. 

Finalement, j'en vins, en guise de conclusion, à me demander ce que j'avais à perdre. Je voulais absolument savoir ce que Victor me trouvait, découvrir qui il était vraiment. 



Et pour cela, il fal ait me rendre à son entrevue crépusculaire ! 

Emmitouflée dans mon parka, l'écharpe de laine framboise remontée jusqu'au nez afin de me protéger du froid, je bravai la nuit et l'angoisse en trottinant dans les rues presque désertes de la vil e. Une fois parvenue devant les gril es imposantes et rouil ées du jardin public, je pénétrai à l'intérieur. L'endroit était un espace de détente ouvert à tous. Un sanctuaire qui permettait aux habitants de la commune d'échapper à la grisail e urbaine le temps d'une promenade dans des al ées verdoyantes et bien entretenues. Du moins à la bel e saison. Sauf qu'à cette heure-ci, il n'y avait plus âme qui vive dans les sentiers du parc. La zone tout entière instil ait une impression lugubre lorsqu'on s'aventurait à l'intérieur, avec sa végétation en berne et les flaques de lumière pâles et éparses diffusées par de trop rares réverbères. Sans conviction, je décidai d'avancer, mes baskets pataugeant sur un parterre jonché de papiers gras et de feuil es jaunes tombées en disgrâce. 

Tandis que mes pas me conduisaient vers l'ancien kiosque à musique, mon appréhension avait grimpé d'un cran. À

plusieurs reprises, je fail is rebrousser chemin pour rentrer chez moi. Dans le doute, on devrait toujours se fier à ses instincts…

J'étais fol e, pensai-je, de me montrer aussi téméraire, pour ne pas dire imprudente. Pourquoi me risquais-je à tout cela ? Pour voir Victor en dehors du cadre scolaire ! 

M'approprier son regard fondu d'or et d'émeraude pour moi toute seule... 

Le risque en valait-il réel ement la chandel e ? À ce moment-là, j'étais transcendée par une réponse optimiste. 

Je pensais très fort que oui ! 

Et je vais vous faire une confidence : aujourd'hui, malgré tout ce qui s'est produit depuis ce soir-là, j'en suis encore convaincue. 

Mon unique regret était que Solstice ne se trouva pas proche de moi, rassurant comme il savait l'être. Avec ce genre de pensées, je ne pouvais ignorer la place importante que le jeune homme avait prise dans ma vie en très peu de temps. 

C'est sous un ciel d'encre dépouil é de lune et d'étoiles que j'arrivai au point de rendez-vous. Le kiosque à musique était un lieu notoire de rencontres pour les amoureux en mal d'intimité ou de romantisme. Victor l'avait-il choisi en connaissance de cause ? L'édifice, style fin du XIXe et de forme octogonale, voyait son estrade entourée d'une rambarde en bois blanc faisant contraste avec le décor ténébreux. La construction était un vestige du passé au charme intact malgré ses luminaires hors service. 

Victor m'attendait, assis sur une marche d'escalier. 



Dieu, comme je le trouvais superbe en cet instant, sa peau baignée par l’éclairage discret des lampadaires du parc. 

Oubliée la veste en tweed, le pantalon de velours et les mocassins lustrés. Victor portait un blazer de cuir noir qui faisait ressortir la lumière blonde de ses cheveux. Sa beauté, sculptée dans la matière d'une fascinante perfection, évoquait par son coté éthéré la splendeur d'un spectre. C'est ça... Le spectre d'un séraphin immoral, fruit de toutes les tentations ! 

Et cette question lancinante, obsédante : pourquoi s'intéressait-il ainsi à moi ? Qu'avais-je dit ? Qu'avais-je fait ? 

Tandis que je le rejoignais, incertaine quant à l'attitude à adopter, Victor se leva, un sourire de satisfaction flottant sur ses lèvres. 

- Tu es venue, constata-t-il sans dissimuler son plaisir. 

- Avais-je vraiment le choix ? demandai-je sèchement. Mon professeur assure avoir des choses importantes à me dire, donc j'obtempère. Rien de plus normal que cela. 

Une brise glaciale ne cessait de gifler mon visage et j'avais envie de me montrer sous mon jour le plus désagréable possible. 

- Effectivement, je tiens à avoir cette conversation avec toi en privé. Le lieu n'est, certes pas, des plus confortables, mais c'est dans un souci de confidentialité absolue. De toute manière, je doute que tu aurais accepté de venir chez moi, n'est-ce pas ? 

La présence de Victor me donnait la chair de poule. Un courant glacial se déversa le long de mon échine. Devant la sensualité qu’il dégageait, j’avais l’impression d’être amputée de mon libre arbitre. Comme si j’évoluais au sein d'un rêve me dictant son propre scénario. Marionnette d'un cauchemar confus, j'aurais alors donné n'importe quoi pour que cesse ce malaise. 

- Qu'avez-vous à me dire de si important ? pestai-je afin d'abréger le plus vite possible cette entrevue clandestine. 

Pourquoi personne ne devait surprendre vos cachotteries ? 

Si j'étais fébrile, nerveuse, ma voix demeurait froide et distante. Un bon point pour moi. 

- Olivia, tu me rappel es quelqu'un que j'ai connu autrefois. 

Un être cher. Une femme qui me manque... 

Le changement de ton si soudain de Victor me prit au dépourvu. En un clin d'œil, il avait perdu sa bel e suffisance pour se laisser envahir par une inexplicable mélancolie, il m'ouvrait le livre de sa vie sans que je ne lui demande rien. 

- Une mort prématurée me l'a arrachée, continua-t-il. Je n'ai pas su la garder auprès de moi. 



- Votre histoire est touchante, compatis-je, mais qu'ai-je à voir dans ce genre d'affaire personnel e ? Je ne suis qu'une de vos élèves, une banale étudiante. 

Victor détourna son regard de moi et soupira. Il cherchait visiblement ses mots, ce qui était inhabituel venant de lui. 

- Tu n'es pas banale, me détrompa-t-il. Je te l'ai dit, tu me rappel es cette femme. Terriblement ! À peu de choses près, tu pourrais être son sosie : mêmes cheveux, même bouche, les yeux noisette que j'appréciais tant chez el e... 

L'apparence physique n'est pas le seul facteur que vous partagez. Il y a aussi cette façon de s'exprimer sans détour, un entêtement frôlant parfois l'insolence. Une insoumission mêlée de bravoure. El e et toi avez un esprit fort et indépendant très marqué. 

Victor s'interrompit. Il semblait revivre quelques souvenirs passés n'appartenant qu'à lui. Néanmoins, sa confidence poignante me fit prendre conscience de mon erreur d'avoir accepté de le voir seul à seul au milieu de nul e part. 

Une erreur impardonnable ! 

- Cela arrive parfois que des personnes se ressemblent ou en évoquent d'autres, tentai-je de le rasséréner. 

- Je l'ai perdue, se lamenta Victor. Cette fil e s'appelait Lydia. El e était bel e, bril ante. Je l'aimais. La maladie la harcelait jour après jour, sans qu'aucun médecin de l'époque ne soit capable de lui venir en aide. El e s'est éteinte un matin, entêtée. El e m'a quitté en refusant la main que je lui tendais. J'aurais pu la sauver, mais je n'ai pas suffisamment fait preuve d'insistance. 

- Vous torturer ainsi ne la fera pas revenir, c'est inutile. 

Comment seriez-vous parvenu à la guérir si les docteurs n'y pouvaient rien ? Vous n'êtes pas un magicien. 

Dans ce prélude de nuit d'hiver, loin du centre-vil e et de ses sombres bâtisses, la détresse de Victor m'émut. Il semblait en proie à une tel e souffrance, à un chagrin si inconsolable filtrant au travers chaque fibre de son être... 

- Je suis un vampire, lâcha-t-il enfin dans un souffle tandis qu'il revenait vers moi. La malédiction qui coule dans mes veines peut aussi bien être source de bénédiction que de désastre. Il aurait suffi à Lydia de puiser à cette source d'immortalité. De consentir à devenir une créature comme moi, Enfant de la nuit... Être transformé à mon image était son unique chance pour obtenir une seconde existence. Un corps sain et fort, exempt de maladie et à l'abri des ravages du temps. 

- Ce n'est pas sérieux ? demandai-je d'une voix éteinte, abasourdie. 

Affolée, j'avais alors la conviction que Victor était un dément. 



Hélas, si seulement mon hypothèse avait pu s'avérer exacte. 

- Tu ne me crois pas, devina Victor. Tu penses que je suis un aliéné qui t'a fait venir jusqu'ici pour te dévoiler sa folie. . 

C'est bien ça ? 

- Je préfère partir, m'excusai-je en commençant à reculer. 

Les yeux de Victor braqués sur moi étaient pareils à deux braseros qui pourfendaient la pénombre nocturne. Tout en évaluant mes chances de fuite, je remarquai le lourd silence enveloppant les environs. Seul le bruissement des arbres décharnés meublait le calme oppressant, rien d'autre. 

Alors, le cœur battant à tout rompre, je me demandai : quelqu'un m'entendrait-il si je venais à crier dans ce sanctuaire abandonné ? 

Les entrail es liquéfiées de peur, sans oser prononcer un mot, je me détournai de Victor pour tenter de sortir du parc. 

Pour essayer de fuir ce fou ! Je me maudissais pour mon manque de discernement. La bizarrerie du professeur aurait dû être flagrante, au lieu de me laisser abuser plus facilement qu'une gamine. De sauter pieds joints dans le piège de son charme. 

Dans un réflexe de panique, je pressai le pas, puis commençai à trotter le plus loin possible de Victor. 



Habituel ement, je n'étais guère croyante. 

Je n'avais jamais témoigné un réel intérêt pour Dieu ou le Diable. Pourtant ce soir-là, à cet instant précis de frayeur, je priai de toutes mes forces pour que l'homme blond ne me poursuive pas. 

Rien n'aurait pu me préparer à ce qui se produisit alors. 

« Ne me fuis pas ainsi, résonna une voix familière dans mon crâne. Je ne te ferai aucun mal. À toi, jamais. Tu en as ma promesse. »

Victor... Victor s'insinuait dans mon esprit pour s'adresser directement à moi ! 

À cause de ma faible santé, les efforts physiques me demandaient une endurance que je ne pouvais fournir. Tout juste quelques mètres de course suffirent pour me voir à bout de souffle, épuisée. Mue par un réflexe de préservation, je jetai un coup d'œil derrière mon épaule afin de vérifier si Victor ne me talonnait pas. 

Devant le kiosque à musique, je ne vis personne ! Que des ombres insidieuses. 

Le professeur au discours incohérent avait disparu ! 

Je me retournai, résolue à poursuivre mon chemin, lorsque soudain, Victor se matérialisa dans mon champ de vision, il était réapparu devant moi comme par magie. 

- Nul e part tu ne pourras me fuir, prédit-il avec une douceur qui seyait mal à sa menace sous-jacente. Mais tu n'as aucune raison de me craindre. 

Tu es la réincarnation de ma Lydia. Je ne désire que contribuer à ton bonheur, t'apporter mon amour. Je ne te laisserai plus partir. 

- Vous ne pouvez être ce que vous prétendez, m’obstinai-je. Écoutez-vous donc ! Les vampires ne sont qu’un mythe, un produit de l’imagination populaire…Une fiction ! 

À court d'arguments, ma voix se brisa. J'avais envie de hurler ou de pleurer. De faire quelque chose, n’importe quoi pourvu que je puisse extérioriser l’affolement qui m'étreignait. C'est ce moment-là que choisirent mes forces déjà amenuisées pour défail ir. Mes jambes se révélèrent incapables de me porter, et le sol se déroba sous mes pieds. 

Je perdis alors l'équilibre pour tomber en arrière. 

La chute aurait été douloureuse si Victor ne m'avait pas rattrapée. La rapidité avec laquel e il se déplaça était incroyable. Il bougeait si vite qu'un œil humain ne pouvait suivre ses mouvements. 

Ses bras me portèrent comme si j'étais aussi légère qu'une plume. Mes lèvres voulurent parler, implorer l'homme au visage séraphique de me laisser tranquil e... 

Au lieu de cela, un voile tomba devant mes yeux et ce fut le néant. 

Je sombrai dans les abîmes de l'inconscience. Plusieurs minutes s'écoulèrent avant que mon esprit ne refasse surface. 

Lorsque mes paupières se rouvrirent enfin, je me trouvais toujours captive dans le parc enténébré ; au pied du kiosque. Victor était penché sur moi. Il m'observait de ses yeux à l'éclat incomparable, comme si le monde gravitait autour de moi. Dans sa manière de me regarder, tout laissait croire que je risquais de me désagréger d'un instant à l'autre, tel un flocon de neige au soleil. 

Au fur et à mesure que s'égrenaient les secondes, les souvenirs affluaient par vagues : l'intérêt que me portait Victor, le rendez-vous, sa révélation inattendue, la peur déferlant en moi... Hébétée, j'essayai de me redresser pour m'asseoir sur une marche. Je remarquai alors le goût métal ique dans mon palet. 

La saveur du sang! 

- Que m'avez-vous fait ? m'alarmai-je en réprimant la frayeur qui m'assail ait de plus bel e. 

- Rien de plus que de te redonner quelques forces, tenta de m'apaiser Victor. Mon sang possède des vertus à la fois maudites et curatives. Il peut être synonyme de mort comme il est capable de revigorer quelqu'un de fragile. 

L'explication de Victor laissait penser que j'étais une poupée de verre, cassable au moindre effleurement. 

J'ignorais pourquoi, mais cela m'agaçait. Il dut s'en apercevoir, car ses yeux qui ne me quittaient pas clignèrent

- À présent que tu as goûté mon sang, toi et moi sommes unis. Il t'est impossible de décrypter le fil de mes pensées et mes émotions, comme je ne peux pas m'immiscer dans les tiennes. Mais les bribes que tu perçois de moi doivent suffirent à te convaincre que je ne suis ni fou, ni menteur : ma condition de vampire est une réalité ! Depuis trop de siècles maintenant, hélas... 

Les fragments de mon vertige s'estompant, je me sentis effectivement investie par un regain de vitalité. 

- Vous n'avez pas le droit de décider quoi que ce soit à ma place, fulminai-je en me relevant lentement. Établir entre nous un pareil lien, sans mon consentement, est un viol pur et simple. Vous bafouez les règles de respect les plus élémentaires ! 

Victor tendit une main galante pour m'aider à me remettre sur mes jambes. D'un geste agacé, je le repoussai. 



- J'ai fait cela pour toi, s'emporta-t-il vexé, même si tu ne le réalises pas encore ! Ne vois-tu pas combien ta santé est précaire ? Dès l'instant où je t'ai vue et sentie, il m'est apparu que tu étais plus vulnérable que quiconque. Si j'ai voulu te voir ici, c'est afin de t'offrir un présent pour lequel certains donneraient n'importe quoi. Je ne veux pas te causer du tort : fais-toi une raison et accepte de devenir ma compagne. Rejoins-moi dans un monde où tu seras à l'abri de la maladie et du temps ! 

J'arrêtai d'épousseter mon jean poussiéreux afin de foudroyer Victor du regard. 

- Mais pour qui vous prenez-vous donc ? m'offusquai-je, plus révoltée que jamais. Comment pouvez-vous prétendre juger ce qui est bon pour moi ? Vous ne me connaissez pas ! 

Ma colère parut étonner Victor, mais celui-ci ne se laissa pas démonter. 

- C'est vrai que je ne te connais pas aussi bien que je le souhaiterais, admit-il. Je n'ai pas la chance de Solstice de pouvoir rester auprès de toi tout mon soûl. Mais je connais bien la nature humaine, ses travers, sa laideur ainsi que sa beauté. Toi, tu es bel e ! Si ton physique est le reflet de celui de Lydia, tu es imprégnée également par la même richesse d’âme que je lui ai connue autrefois. Cette qualité qui l’a rendue si irremplaçable à mes yeux. Ton exception m'est apparue dès que je t’ai vue. Dès que tu m’as adressé la parole ! 

Là, frigorifiée dans la nuit, je restai ébahie sans savoir quoi dire. Victor s'exprimait d'habitude dans un langage moderne. Mais en ma présence, il employait un discours, vestige d'une autre époque. Je venais de réaliser dans un éclair de lucidité un fait indéniable : Victor était dingue de moi ! 

Pour la première fois de ma vie, j'inspirais de l'amour à un homme. 

Bien sûr, Victor me terrifiait. Si ma santé m'en avait donné les moyens, j'aurais pris immédiatement mes jambes à mon cou. Pourtant, il y avait une fragilité exacerbée chez cet être à la peau laiteuse, et cela m'attendrissait. Victor était fier, il se déguisait aux yeux des autres sous une identité qui n'était pas la sienne, mais il avait consenti l'effort de m'ouvrir son cœur. Il ne mentait pas en disant qu'un lien privilégié nous unissait, à présent que j'avais goûté son sang. En me concentrant, je pouvais percevoir la teneur de ses émotions, de ses désirs. Victor était si vieux, et pourtant si révolté... Et puis, il y avait autre chose qui s'agitait au fond de lui. Un esprit maléfique et insatiable qui réclamait des sacrifices humains à corps et à cris. 

Une volonté haïssable qui l'obligeait à tuer pour assouvir une soif séculaire! 



Victor cligna des yeux en voyant l'horreur traverser mon regard, tandis que les pièces du puzzle s'assemblaient enfin : les meurtres de ces derniers jours coïncidaient avec l'arrivée du vampire à Saint-Martyr. Cela n'était en rien dû au fruit du hasard. 

- C'est vous qui massacrez ces pauvres gens l'accusai-je en sentant ma gorge se nouer. Ces cadavres abandonnés dans les rues de la vil e depuis quelques jours, toute cette horreur est votre œuvre ! 

- Je ne tue pas par plaisir, se défendit Victor. Uniquement parce que j'y suis contraint. Si je n'alimentais pas le démon en moi, il finirait par prendre définitivement l'ascendant sur ma volonté. 

- Et vous prétendez vouloir me changer en une tel e créature ? Selon vous, faire de moi une meurtrière dominée par des instincts sanguinaires serait une bonne action ? 

A mes protestations, l'expression contrariée de Victor s'effaça pour devenir un masque impassible. Lorsqu'il s'avança vers moi pour me prendre dans ses bras, avec douceur, j'aurais juré que son corps était celui d'une statue. 

Un torse dur et superbement sculpté sous sa chemise ; une enveloppe de chair animée par une étincel e de vie impie. 

Bien plus grand et massif que moi, il enfouit son visage dans mes cheveux. Ce geste tendre, si sincère, me prit au dépourvu. 

- J'ai envie, j'ai besoin de toi, confessa-t-il en humant mon parfum à la pêche. Il m'est inconcevable de te perdre. Pas toi. Je ne referai plus les mêmes erreurs qu'avec Lydia, dussé-je te forcer la main. 

- Vous al ez m'obliger à devenir un vampire contre mon gré alors ? me résignai-je en le laissant m'étreindre, amorphe. 

J'étais alors paralysée par une frayeur sourde, mais aussi par un autre sentiment plus indistinct... Du désir ? 

- Non, je ne peux contraindre une personne à embrasser le don d'immortalité si el e s'y refuse. Pour que la transformation fonctionne, il est nécessaire de boire le sang que je t’offrirai de ton plein consentement. 

Cependant, je peux t'y encourager. Te donner des raisons d'accepter mon offre. 

- Qu’entendez-vous par là ? 

- Eh bien, si tu tiens a épargner des innocents, à assurer la sécurité de tes parents et de Solstice, tu as tout intérêt à te montrer disons... 

coopérative. 



La voix neutre et sereine avec laquel e Victor formula cette menace me pétrifia. Car je savais qu'il serait capable des pires atrocités pour parvenir à ses fins. Je le devinais à la manière dont il me serrait dans ses bras. Une tendresse possessive et animale qui ne tolérerait aucun obstacle. 

Nous restâmes un long moment enlacés, sans prononcer un mot. 

Respectueux du silence. Tout avait été dit. 

Cette nuit là, le cycle de ma vie, jusque là prévisible mais tranquil e, bascula dans le cauchemar. 

- Accordez-moi au moins un peu de temps pour réfléchir à tout ça, demandai-je sans conviction. 

J'étais alors spoliée de toute énergie, comme après avoir subi un choc terrible. 

- J'attendrai, m'assura Victor. Tu auras tout le temps que tu souhaites pour prendre ta décision. Mais durant cette période de réflexion, sache que je tuerai sans discernement tous ceux qui auront l'infortune de croiser ma route. 

Victor me libéra enfin de l'étau de ses bras et planta ses yeux aux superbes nuances colorées dans les miens. 

- La bal e est dans ton camp, Olivia. Je t'attendrai, parce que tu es mon futur. Réfléchis à ma proposition : plus vite tu te décideras à accepter l'inéluctable, mieux ce sera. 

Victor avait recouvré son apparence d'honnête professeur, comme un acteur enfile un costume de scène. Interdite, je le laissai me prendre par la main jusqu'à sa voiture. Il me raccompagna ensuite jusque chez moi sans que je n'aie besoin de lui indiquer là où j'habitais. Du trajet, je ne conserve presque aucun souvenir. Si, je me remémore le silence pesant qui régnait à l'intérieur du véhicule, rien d'autre. 

Il était presque vingt et une heures lorsque Victor me déposa devant le perron de la maison. Ce soir-là, mes parents n'étaient pas encore rentrés. 

Le contraire aurait été surprenant. Pour une fois, leur absence ne m'indisposait pas. Parler à quelqu'un aurait été au-dessus de mes forces. 

Frissonnante, je montai dans ma chambre à l'étage. Après avoir jeté mon sac dans un coin de la pièce, je m'effondrai sur le lit. Anéantie, je me mis à pleurer en essayant d'étouffer mes sanglots dans l'oreil er. Finalement, ce fut le sommeil qui l'emporta sur les larmes. 

Les jours qui suivirent se révélèrent les plus sombres et complexes que je n'aie jamais connus. 

Je vivais un quotidien avec l'ultimatum de Victor en guise de couperet. 

Son amour pour moi constituait une constante menace pour mes parents, pour Solstice... Je tâchais d'ail eurs de prendre mes distances avec ce dernier, afin que mon dangereux soupirant épargne peut-être le jeune homme si je le tenais loin de moi. En vain ! Solstice me suivait comme une ombre dans les couloirs du lycée. Impossible de me défaire de sa compagnie ! Quel que soit mon mutisme ou les regards réprobateurs que je lui lançais, il se montrait insouciant et continuait à me côtoyer contre vents et marées. 

De mon côté, le sursis imposé par Victor me rendait fol e? 

Cette incertitude d'attendre une inévitable perspective m'obsédait à en perdre la raison. Peut-être aurait-il mieux valu que cela se termine ainsi. Par une douce aliénation ! 

Oui, vraisemblablement... 

Le plus difficile était les heures passées en littérature ancienne, à suivre l'enseignement de Victor. Je percevais dans chacun de ses mots sa détermination exclusivement dirigée sur moi tandis qu'il s'efforçait de donner le change devant le reste de la classe. Si les légendes affirmaient que les vampires répugnaient à se déplacer à la lumière du jour, Victor s'en accommodait quant à lui à merveil e. Seule son aura devenait plus humaine comparée à cel e qu'il irradiait à la nuit tombée. Personne ne prenait conscience du calvaire qui était mien. 



Personne, excepté Solstice peut-être. Son visage enclin au sourire perdait parfois sa chaleur au profit d'une inquiétude sincère à mon égard. 

Chaque fois que je croisais son regard azur, j'y lisais une pitié exaspérante. 

Une compassion absurde, car Solstice était censé ignorer le terrible chantage que m'imposait Victor. Le devinait-il ? 

Ou bien est-ce moi qui livrais si facilement mes émotions et mes tourments en pâture à la face des autres? 

Je craignais surtout que Victor pressente l'inquiétude que je nourrissais envers Solstice. Je ne voulais pas qu'il lui soit fait le moindre mal. Pour obtenir un moyen de pression sur moi, m'obliger à plier devant ses volontés et à accepter son cadeau empoisonné d'immortalité, le vampire n'hésiterait pas à s'en prendre à lui si nécessaire. 

Alors, dans l'espoir de gagner du temps en attente d'un miracle, j'acceptai de passer des soirées en compagnie de Victor. Avec cet être implacable qui étudiait chacun de mes gestes avec des flammes voraces dans les yeux. 

Avec ce monstre au cœur inerte qui avait fait de moi sa proie ! Il m'invitait à dîner chez lui, dans son appartement somptueux situé au cœur de la vil e. Une baie vitrée donnait une vue imprenable sur Saint-Martyr et ses lumières nocturnes. Son intérieur était cossu, classique. 

Lors de ces repas Interminables, le vampire m'observait sans lui-même avaler la moindre bouchée. Me voir honorer les plats de traiteurs qu'il avait fait livrer : voilà tout ce qui l'intéressait. Ensuite, Il me prenait par la main, avec des musiques de Chopin ou Schubert en guise d'ambiance. Il m'attirait à lui sur le canapé de cuir marron pour me mortifier en caresses et en baisers. De bien tendres tortures, je l'avoue. 

J'aimerais dire que son contact me révulsait, que je me débattais sous les assauts de ses étreintes toujours délicates. Mais il n'en était rien. Faible ou envoûté, que sais-je, mon corps capitulait sous la froideur de ses doigts et de ses lèvres. 

Nos étreintes se contentèrent de rester chastes, car Victor craignait de perdre son self-control en se montrant plus hardi. L'envie de me posséder devait pourtant le mettre au supplice. Je le remarquais parfois lorsqu'il se tenait penché sur moi, à la contraction de ses mâchoires, à sa façon de goûter ma peau, de la lécher. Il lui en coûtait de ne pas pouvoir mordre dans ma chair. De ne pas s'introduire dans ma chaleur pour ne faire qu'un. 

Il souffrait tel ement à s'interdire de goûter ce sang si chaud à portée de ses crocs. 

Il était mon tourmenteur, et pourtant... Certaines nuits, il m'arrivait même de rêver à lui en tant qu'amant dans des scénarios de luxure. 



Comme je regrettais de ne pas sentir sa langue en moi, les frôlements de ses mains de glace parcourir les zones les plus sensibles de mon corps. 

Nous étions entravés l'un à l'autre par un lien mystique, Victor l'avait spécifié. Et ces songes torrides, d'une intolérable sensualité, faisaient ma honte. J'aurais aimé croire que ces dévergondages étaient provoqués par l'attraction surnaturel e du non-mort, mais au fond de moi, je savais que non. 

Il ne s'agissait que de moi et de mes inclinations à sentir Victor se fondre en moi, de ne faire plus qu'un avec lui le temps d'enlacements fiévreux. 

Le matin venu, je partais pour le lycée l'esprit confus. 

Insatisfaite et frustrée. Il y avait deux parts bien distinctes en moi : une qui tremblait à l'idée de revoir Victor, et l'autre, plus obscène, qui soufflait sur les braises de mes fantasmes

J'avais peur de Victor lorsque je me trouvais avec lui, il me manquait lorsque son absence envahissait mes nuits. Tout un paradoxe. 

De cette menace me persécutant, je ne pouvais bien sûr pas en parler avec ma famil e. Comment mes parents auraient-ils réagi si je leur avais expliqué d'un air grave que mon prof de lettres était un vampire ? En toute franchise, j'éprouvais moi-même la plus grande difficulté à réaliser l'extravagance de ma situation. 

Inévitablement, l'inquiétude et la culpabilité qui me taraudaient sans répit finirent par se répercuter sur ma santé précaire. Je perdis près de cinq kilos en l'espace de quelques jours. Le goût de me nourrir, de me divertir, de m'occuper de moi me faisait défaut. La présence de Victor, que je voyais quotidiennement en classe et en dehors, me détruisait à petit feu. Chaque matin, je me levais avec la hantise de découvrir combien de nouvel es victimes le vampire blond avait laissées derrière lui durant la nuit. J'appréhendais aussi qu'il me pose inlassablement la même question, encore et encore lors de nos entrevues secrètes : quand me déciderai-je à le rejoindre dans les ténèbres ? 

Fatalement dans des conditions aussi exténuantes, arriva le jour où mon seuil de tolérance fut franchi. Il finit par me devenir impossible de garder toute cette souffrance et cette inquiétude pour moi toute seule. 

C'est en la gentil esse de Solstice que je trouvai alors le réceptacle de ma peine. 

Nous nous trouvions ce matin-là sous l'un des grands marronniers abrités dans l'enceinte du lycée. Les températures basses faisaient s'élever des volutes à chacune de nos respirations. Solstice et moi étions tous deux assis à l'une des extrémités d'un banc. Comme de coutume, mon camarade devisait avec entrain sur un film d'aventures diffusé la veil e à la télé. Ce qui a toujours été reposant avec lui, c'est qu'il parlait sans interruption. Un rien l'émerveil ait. Pratique quand on n'aimait pas causer, ce qui était mon cas. Il avait le don d'occulter les problèmes par son éloquence amicale. 

Depuis la nuit où Victor m'avait imposé son affreuse proposition, je n'osais presque plus adresser la parole à Solstice par peur de lui attirer les foudres du vampire. Je me doutais qu'à mon insu, ce dernier épiait le moindre de mes gestes, quelque part sans que je puisse le surprendre. 

Il ne s'agissait nul ement de paranoïa, mais d'une réalité. 

Solstice, quant à lui, ne semblait pas prendre en compte mon dédain. 

Sans relâche et avec son ardeur en total décalage avec son al ure gothique, il conversait de mil e choses curieuses ou superflues. En retour des efforts déployés dans son enjouement, il ne semblait rien attendre en retour, c'était l'une des manies les plus troublantes chez lui. Il faisait preuve d'un tel altruisme, discret mais incontestable…

Ce midi-là, au son de sa voix réconfortante s'enquérant si mes projets de dessins avançaient, mes nerfs craquèrent. Il fal ait que je me confie à quelqu'un. Il en al ait de ma santé physique et mentale. 

- Victor, le prof de lettres... Il me harcèle, lançai-je. C'est fou, quelque chose en lui n'est pas normal. Il dit être un vampire et vouloir me transformer en une créature comme lui. 

J'avais tout avoué dans un soupir. Ma voix n'était guère plus audible qu'un murmure. Un silence embarrassé succéda aux étranges aveux échappés de mes lèvres. 

Solstice cessa de croquer dans son sandwich pour me regarder avec cette tendresse qu'il parvenait si bien à instaurer entre nous. 

- Victor a des pouvoirs, continuai-je plus calmement au risque de passer pour une dingue. Il m'en a fait la démonstration il y a quelques nuits de cela. C'est un être ancien et dangereux. Oh mon Dieu... 

Je fondis en larmes, mes ongles s'enfonçant dans mes genoux. 

Maintenant que j'étais enfin libérée du fardeau de mon secret, j'avais la certitude que Solstice al ait me prendre pour une démente. 

Sa réaction fût tout autre. 

- Je sais, répondit placidement le jeune homme. 



L'avènement de Victor dans ta vie est la raison pour laquel e je suis ici. 

Les mots de Solstice me consternèrent. Cependant, quelque part au fond de moi, une petite voix chuchotait que j’aurais dû m’y attendre. 

- Toi et Victor, vous vous connaissez ? tentai-je de comprendre en percevant le jeune homme sous un jour différent. 

- Non, je ne l'avais jamais vu auparavant. Mais si je suis venu m'établir à Saint-Martyr pour suivre les cours dans ce lycée, c'est parce que cet homme et toi êtes destinés à Voir vos lignes de vies s’entremêler. Votre rencontre m’a conduit jusqu’à vous. 

- Es-tu ici pour me protéger ? demandai-je pleine d'espoir, même si l'explication de Solstice m'échappait encore. 

Le garçon vêtu de noir se leva du banc et vint s'asseoir plus près de moi. 

De là où il se tenait, à quelques centimètres de mon visage, je pouvais sentir le parfum de camélia qui l’entourait. 

- Non, regretta-t-il. Je ne suis pas ici pour te protéger de Victor, ni pour interférer dans votre histoire à tous les deux. 

Mon rôle consiste simplement à... t'accompagner. 



Solstice avait hésité sur le dernier mot. Il me parlait sans se défiler à mon regard. La clarté de ses yeux était semblable à deux lagons dans lesquels on pouvait se noyer. 

- Je n'ai pas besoin que l'on m'accompagne, lui fis-je remarquer pleine d'amertume. Victor menace mes parents, il en a après ta vie également ! 

Son chantage a pour but de me forcer à devenir comme lui. 

Une meurtrière, une chose ni vivante, ni morte avide de sang. Les cadavres retrouvés ces derniers jours sont l'œuvre de ses instincts assassins. Et toi, tout ce que tu trouves à me dire en guise de soutien est que tu veux m’accompagner ? 

- Vouloir et pouvoir sont deux choses différentes. Mon rôle n'est pas de m'immiscer dans le destin des gens. Marcher à tes côtés, apaiser certaines souffrances... En cela se borne ma tâche. 

Solstice ne s'offusquait pas de mon attitude indignée. Avec précaution, un sourire en coin sur ses lèvres, il prit ma main dans la sienne. Son contact était chaud et doux. Depuis que l'on se connaissait, jamais il ne m'avait encore laissé le toucher. 

Cela faisait maintenant des jours que je luttais seule. Aussi mystérieux qu'était ce garçon, je vins déposer ma peine entre les bras de Solstice. 



Mon refuge. Contrairement à cel e de Victor, son étreinte était réconfortante, nul ement oppressante, il était affectueux. Mon visage niché contre sa poitrine, inondée de son parfum et de sa chaleur, je pouvais percevoir les battements réguliers de son cœur. Un corps bien vivant, et pourtant étranger par essence aux normes de ce monde. 

- Je ne veux pas devenir comme lui, articulai-je dans un sanglot refoulé. 

Depuis toute jeune, je me suis faite à l'idée de la mort et à la précarité de ma vie. Je ne suis ni forte, ni résistante. Je suis une fil e simple, la tête emplie de rêves modestes. 

J'aime le dessin, les séries télé, des petites choses anodines... je ne veux pas devenir un monstre, mais je ferai n'importe quoi pour sauver mes parents. Pour te protéger toi également. 

- Tu sauras quoi faire le moment venu, me rasséréna Solstice en me berçant comme seule ma mère l'avait fait autrefois. Pour l'instant, tâche de profiter des plaisirs qui s'offrent à toi. Laisse les événements suivre leur cours. La décision à prendre se clarifiera d'el e-même. 

Les paroles de Solstice agissaient sur moi tel un baume malgré leur sens obscur. J'aurais voulu que notre étreinte ne finisse jamais. Pas que notre proximité m'inspirait un désir charnel, non. Avec lui, il ne fut jamais question de sexualité ni de séduction. Je tenais à rester enlacée à lui sexualité ni de séduction. Je tenais à rester enlacée à lui uniquement parce que je me sentais en sûreté ; agréablement bien dans le giron du jeune homme ténébreux. 

Le temps suspendit son envol. Ce fut finalement Solstice qui me ramena à la réalité. 

- Nous pourrions sécher les cours, suggéra-t-il. Qu'en dis-tu

? L'après-midi s'annonce splendide. 

- Splendide ? m'étonnai-je en essuyant mes joues de larmes. Mais le ciel est chargé de neige! 

Et c'était vrai. Les nuages blancs au-dessus de nos têtes annonçaient la chute imminente de flocons. 

- Tant mieux, se réjouit Solstice en se levant et en m'entraînant à sa suite, sans lâcher ma main. Les faveurs de l'hiver seront les bienvenues. 

La gaieté de Solstice était communicative. Cette facette de lui me fascinait plus que tout autre chose. Il ne lui fal ut qu'une poignée de minutes, quelques mots gentils et des sourires pour transformer mes jérémiades en un enthousiasme neuf. Ses attentions délitèrent la peur et le désir instil és par Victor. Oubliées, ses menaces et les victimes retrouvées dans les rues ! Les craintes des derniers jours se virent occultées par les plaisirs de l'instant immédiat. 



Je percevais Solstice comme le frère qui m'avait toujours manqué. 

Vêtue d'un Jean tout simple, d'un manteau chaud et d'un pul  jaune moutarde, je suivis Solstice sans conviction dans la fantaisie de l'après-midi à laquel e il me conviait. 

Nous nous rendîmes en centre-vil e, envoyant sans regret aux oubliettes notre programme de la journée, dont le cours de lettres avec Victor. 

Comment ce dernier réagirait-il en constatant notre absence ? Cela était bien le cadet de mes soucis. 

Arrivée devant une boutique de bijoux fantaisie, mon ami insista pour m'offrir un serre-tête argenté. Ce n'était pas dans mes habitudes d'accepter ce genre de babioles en guise de présent, mais avec Solstice ce geste paraissait normal, sans arrière-pensée. J'appréciais le voir s'occuper de moi, de chercher à raviver une parcel e de ma bonne humeur. Peu de personnes avant lui avaient eu à cœur de s'inquiéter de me voir souriante ou non. De m'inciter à un peu de coquetterie. 

À sa manière, Victor s'intéressait à moi, lui aussi... Hélas. 

Sans aucun tact ni obligeance. Il me manipulait à sa guise, affolait mes sens pour parvenir à ses fins sans penser aux conséquences. Deux hommes radicalement opposés avaient fait irruption dans ma vie : l'un glacial et rude comme la mort, l'autre rafraîchissant mais insaisissable comme le vent. Chacun d'eux m'aimait à sa façon. 

Solstice était bien plus grand que moi. Une fois qu'il eut couronné mes cheveux châtains du serre-tête, il se permit une brève caresse sur ma joue. Un geste furtif, mais d'une tendresse inouïe qui provoqua des frissons le long de ma nuque. 

Nous continuâmes ainsi à faire les magasins, puis notre déambulation nous amena dans une animalerie à l'angle d'une petite rue. À l'intérieur du local où étaient exposés chats, chiens, reptiles et oiseaux, je m'arrêtai émerveil ée devant une vitrine abritant une portée de chiots. Des épagneuls âgés tout juste de quelques semaines. Mon rêve de toujours était d'en adopter un jour, plaisir dont ma santé capricieuse m'avait dissuadée. Je m'amusais à observer les petites boules de poil jouer entre el es, lorsque soudain ces dernières vinrent plaquer leurs museaux contre la surface en verre de leur cage. Les chiots ayant perçu la présence de Solstice focalisaient leur regard sur lui. Pas à cause d'un sentiment de danger, au contraire. Le balancement de leur queue était le signe qui trahissait une envie de l'approcher. Je me retournai alors pour constater que tous les animaux de la boutique se trouvaient dans le même état d'euphorie. Une excitation dont le jeune homme à côté de moi, muet, était la source ! 

Pendant que la vendeuse essayait de calmer ses résidents sans rien comprendre à ce qui se passait, Solstice et moi nous éclipsâmes pour continuer notre flânerie. Tandis que nous approchions d'une fontaine en bronze surplombée du dieu Neptune au regard et à la barbe sévères, avec son eau gelée à cause du froid, les premiers flocons de la journée en profitèrent pour se déposer délicatement sur nos habits et sur le sol. 

- Voici les diamants du ciel, commenta Solstice en faisant mine de saisir des flocons à la volée. 

- Je n'aime pas la neige, dis-je mutine dans le seul but de le contrarié. 

El e est froide, on glisse lorsqu'el e verglace. 

Le garçon se tourna vers moi, avec ce sourire espiègle qui contrastait avec la sagesse de son regard marine. 

- Tu vas aimer cette neige-là, m'assura-t-il. Regarde ! 

Sur la place de la fontaine, nous étions seuls. Aucun autre spectateur pour assister au prodige que Solstice s'apprêtait à me révéler. Juste lui et moi. Il ouvrit les paumes de ses mains fines et blanches. À le voir ainsi, on eut dit qu'il s'apprêtait à convier jusqu'à nous toute la neige des cieux. 

Brusquement, une onde d'énergie commença à crépiter autour de lui. Ses yeux s'obscurcirent d'un voile opaque, alors que son aura ne cessait de gagner en intensité. Un peu effrayée, je me reculai pour mieux assister à l'extraordinaire magie qu'il déployait. 

Là, sous mes yeux hagards, les flocons qui tourbil onnaient avec légèreté dans son sil age s'éclairèrent d'une lumière évanescente. Ce miracle féerique, qui métamorphosait la substance neigeuse en une pluie scintil ante, faisait appel à un pouvoir élémentaire occulté de la mémoire humaine depuis de trop nombreux siècles. 

Enchantée, je me rapprochai de Solstice afin de me laisser baigner par la chute de flocons éblouissants. Malgré ses yeux semblables à deux gouffres nocturnes, le visage du lycéen rayonnait de bienfaisance. Un lycéen imposteur, car il était à présent évident que Solstice n'était en rien un simple étudiant. À l'image de Victor qui usurpait son identité de professeur respectable. J avais besoin de rêves à ce moment-là, désespérément. Et cette averse lumineuse m'ouvrait les portes d'une réalité insoupçonnée jusqu'alors. 

Quel e après-midi formidable, parsemée de surprises ! Au cours de cel e-ci, les plus fol es extravagances semblaient en mesure de s'accomplir. À bien y réfléchir, jamais je ne m'étais sentie aussi paisible, en accord avec moi-même. 

Libre ! Grâce à la magie de Solstice ; à cette sensation de sécurité qu'il m'inspirait de par son agréable présence. Je me trouvais envahie par un désir de vivre que je croyais perdu à jamais, envie de parler, envie de rire, de bouger... 

De profiter de chaque plaisir offert par ce monde. 

Solstice était satisfait, heureux même, en me voyant ainsi réceptive à son exceptionnel e démonstration. Le retour de mon sourire semblait être sa plus bel e récompense, je le voyais lorsqu'il examinait mes yeux et mes lèvres pour s'assurer de l'authenticité de mon bonheur. 

Au bout de quelques heures passées à prendre du bon temps dans les rues se recouvrant progressivement d'une couche de neige immaculée, la fatigue finit par me rattraper. Nous décidâmes alors de nous réfugier dans un café afin de nous réchauffer et de nous permettre de récupérer quelques forces. Enfin, quand je dis « nous », il s'agissait en fait de moi. 

Solstice était égal à lui-même. À de nombreuses reprises, je me demandais qui pouvait être en réalité mon ami. Et surtout, quels autres pouvoirs il me dissimulait. Aurait-il été capable avec son étrange magie de m'aider à recouvrer un peu de ma santé capricieuse ? 

C'est là, assis paisiblement à une table et occupés à siroter nos chocolats fumants, que nous vîmes Victor faire irruption à l'intérieur de l'établissement. 

Son air furibond et les éclairs dans ses yeux mordorés ne laissaient aucun doute quant à sa frénésie. Il marcha vers nous d'un pas décidé. 

Puis, parvenu à notre niveau et avant même que je ne puisse prononcer le moindre mot, le vampire saisit Solstice par le col de sa chemise noire et l'arracha du sol pour le plaquer brutalement contre le mur. 

- C'est toi le responsable ! rugit Victor en serrant de ses mains puissantes la gorge de mon ami. Tu essaies de la détourner de moi afin de te l'approprier. Tu veux me la voler, mais ça ne se passera pas ainsi. 

Alertés par le vacarme, un serveur désemparé ainsi que le barman vinrent vérifier la raison de pareil esclandre. De mon coté, je réussis à me ressaisir suffisamment pour m'opposer de front à la colère de Victor. 

- Je n'appartiens à personne, lui fis-je remarquer d'un ton péremptoire. 

Lâchez-le immédiatement, vous entendez ! 

Malgré mes protestations, Victor ne voulait pas libérera Solstice de sa poigne. Il étranglait celui-ci avec une force tel e que ses pieds se trouvaient dans le vide. Par intermittence et avec violence, il le cognait contre le mur. 

- Je vois clair dans ton jeu, siffla le vampire. J'ignore qui tu es, mais tu as fixé ton choix sur la mauvaise personne. Tu seras rayé de la surface de cette terre pour avoir posé tes yeux sur Olivia. 

Désemparée, je m'agrippai au bras de Victor afin de lui faire lâcher prise. Le personnel du bar était trop impressionné par la rage du soi-disant professeur pour avoir le cran de venir m'aider. Cependant, dans son affolement, je remarquai que Solstice ne souffrait pas de la brutalité de son agresseur. Ses yeux azur avaient à nouveau disparu au profit des ténèbres. Molesté, il demeurait d'un calme inébranlable. Je compris alors que s'il l'avait souhaité, Solstice aurait pu se libérer sans difficulté. Peut-

être même renverser la situation à son avantage et nuire à Victor. Bien qu'il fût humble et effacé, il recelait un tel pouvoir en lui... Tout le contraire du vampire irréfléchi qui pensait le dominer. Avec son caractère impulsif et jaloux qui lui faisait ignorer jusqu'à la signification du mot «

compassion ». 

- Je ne cherche pas à te voler Olivia, démentit Solstice en toisant le vampire d'un regard dénué d'expression. Les sentiments te jouent de vilains tours, mon ami. 

- Ne te fiche pas de moi, enragea Victor en le projetant sur une table. 

Olivia n'est pas venue en cours par ta faute. Tu l'as obligée à te suivre dehors par un froid pareil, malgré sa santé délicate. C'est à cause de toi qu'el e refuse le don d'immortalité que je lui offre. 

- Ne parlez pas de moi comme si je n'étais pas là ! 

fulminai-je plus fort que je ne l'aurais voulu. Solstice n'y est absolument pour rien dans mon indécision. C'est un ami. 

Un très bon ami, mais c'est tout. Vous êtes un parfait idiot, il n'y a rien entre nous. Mais il fait preuve de plus d'attention et de gentil esse que vous n'en serez jamais capable. 

Victor se tourna vers moi, les muscles de son visage marmoréen tendus par l'animosité. 

- Le délai d'attente arrive à terme, décréta-t-il. Bientôt, tu seras contrainte de me donner une réponse. Penses-y au lieu de traîner avec ce type. Ah, et j'ai aussi ça pour toi ! 

Victor me jeta un journal à la figure. Puis il réajusta sa veste en tweed, lança un dernier regard mauvais en direction de Solstice, puis repartit. Pas la moindre excuse pour son vandalisme. Pendant que les serveurs aidaient Solstice à se relever et s'assurer qu'il al ait bien, je consultai les gros titres du quotidien papier. Ceux-ci annonçaient deux nouvel es victimes retrouvées sans vie à l'aube. Des cadavres exsangues, abandonnés dans les rues. 

La signature du mystérieux tueur. L'œuvre de Victor... 

Ce dernier continuait à tuer ! Pour exercer une pression sur moi, parce que j'existais. Toutes ces vies sacrifiées à cause de moi ! Solstice avait dissipé mon incertitude et la peur qui me dévoraient. Grâce à lui, j'y voyais clair à présent. 

Paisible, tandis que je sortais du bar les jambes en coton, je savais ce qu'il me restait à faire. 

Pour que cesse enfin ce massacre insensé ! 


* * *

Retour au présent. L'heure du choix a sonné. Je sais ce qu'il me reste à faire. La nuit, la peur et le froid ont fait main basse sur mon existence. Il me semble avoir vécu cette fameuse après-midi de novembre il y a de cela une éternité, alors que ce moment de répit ne date que de trois jours seulement. Trois jours... C'est le temps qu'il m'a fal u pour rassembler mon courage et me résoudre à l’unique échappatoire possible. Pour le salut de mes parents et des habitants de la vil e de Saint-Martyr. Afin de tous les délivrer de la menace qui pèse sur eux. 

Concernant Solstice, je ne m'inquiète plus désormais, je sais à présent qu'il ne risque rien. Car l'unique personne que je peux considérer en tant que véritable ami se place bien au-delà des notions de vie et de mort. De jeunesse ou de vieil esse. Solstice est un marginal qui vagabonde dans l'ordre établi de l'univers. 

Un être sans équivalent ! Je ne pense pas que Victor ou Un être sans équivalent ! Je ne pense pas que Victor ou quelqu'un d'autre soit en mesure de l'inquiéter. Son unique faiblesse tient en l'existence éphémère des autres. De nous autres mortels et de la détresse que nous exerçons sur lui. Le témoin de nos malheurs. 

Quant à moi, la sérénité m'est revenue. Enfin. Après avoir envisagé tous les cas de figure, éprouvé les pires angoisses imaginables, je me suis arrêtée sur une décision. Il était temps. Probablement que passer par toutes les étapes du désespoir m'aura permis de mûrir rapidement durant ces dernières semaines riches en émotions. 

Oui, je suis sereine. En paix avec moi-même, et cette quiétude intérieure n'a pas de prix. 

Pour mettre un point final à mes tourments, j'ai choisi pour décor le lieu où tout a commencé. Le kiosque à musique rustique du jardin municipal. 

Théâtre mélancolique ayant vu défiler sous ses yeux des générations d'amants. Un sanctuaire discret pour s'aimer, se faire des déclarations, mais aussi rompre les liens d'affection et se déchirer. 

Pour ma part, j'ai placé ma confiance en l'idée d'un amour possible. 

Sans doute mon côté romantique refoulé. Et puis j'ai besoin de croire en quelque chose, fût-ce cet espoir incertain se révéler en fin de compte une chimère... 

Je me trouve seule sous l'abri du kiosque. Quel que soit l'endroit où se posent mes yeux, je bénéficie d'une vue imprenable sur le parc assoupi grâce au pavil on ouvert sur tous les cotés. Mes pas font craquer le vieux plancher en bois. Fatiguée et anxieuse, je m'appuie sur la rambarde qui entoure l'estrade de la construction polygonale, avec ses lanternes éteintes et son charme typique de la Bel e Époque. Le jardin enneigé se fait écrin végétal en cette nuit décisive, oui, je suis seule, mais plus pour longtemps. Car bientôt, quelqu'un va venir me rejoindre. 

Celui qui est parvenu à m'entraîner avec lui dans un univers d'obscurité sans retour. Un homme qui m'horripile, concrétisant les plus funestes peurs d'une jeune femme, et qui pourtant parvient à affoler mes sens. 

Victor ! 

Comme il l'a fait pour moi lors de notre première rencontre, je l'ai convoqué à une entrevue tardive qu'il ne pouvait refuser, je sais me montrer persuasive si nécessaire. Et puis, la nuit est son élément de prédilection après tout. Il aura toujours l’avantage du terrain. 

Victor… Mon tourmenteur, un monstre assassin... Pourquoi l'honorer de mes sentiments alors que son mode de vie est celui d'un prédateur ? Avec tout le mal qu'il m'a fait ? La réponse m'échappe. Le cœur a ses raisons que la raison ignore. En plaisantant, mon père disait souvent que les fil es et les femmes en général peuvent se montrer imprévisibles. 

I  ignorait combien il voyait juste me concernant. 

Je suis là, sur l'estrade du kiosque à grelotter dans le froid de la fin novembre. À attendre celui pour qui je vais donner ma vie. Je devais me résoudre à un choix ? Eh bien, voilà qui est fait ! Je sais que Victor viendra, car il pense avoir obtenu ce qu’il convoitait. 

Sous mon parka noir, je me suis décidé à revêtir la robe en crêpe offerte par ma mère pour l'anniversaire de mes dix-huit ans. Une coquetterie à volants couleur bleu saphir inhabituel e pour une amatrice tel e que moi des jeans et des pul -overs. Je n'ai pas oublié les indispensables col ants, à cause du froid. J'ai aussi fait l'effort de me maquil er

: du gloss grenadine, une touche de fard mauve sur mes paupières... Mes cheveux châtains sont coiffés de façon à leur donner une texture lisse et bril ante, avec le serre-tête de Solstice. Son présent, un petit morceau de lui qui m'accompagnera toujours. 

Pour cette nuit, j'ai décidé de concéder un effort de sophistication, de laisser s'exprimer la féminité en moi. 

Mes complexes de santé me semblent bien dérisoires à présent. 

Je désire plaire à l'homme que j'ai choisi. Ce que j'éprouve pour lui ? Un subtil mélange de haine et de tendresse. De la pitié aussi, je l'avoue. Un cocktail détonnant. Je ne suis pas fleur bleue. Mes sentiments se méritent, il faut gagner leur respect. Victor y est parvenu par la force, mais aussi et surtout par les faiblesses qui sont siennes. 

J'ai invité mon professeur au kiosque à musique afin de lui faire connaître ma décision. Devenir comme lui un vampire, ou laisser mes parents périr de sa main. Oh Victor... Tu auras alimenté mes songes en bien des cauchemars ! Je ne t'en veux pas. Plus maintenant tout du moins, mon tueur adoré. Car tu es aussi l'instigateur de mes fantasmes, de mes envies charnel es. Finalement, il me suffisait de t'accepter comme tu es pour entrevoir la seule issue acceptable. 

Je suis calme et philosophe malgré mes nerfs à fleur de peau. Je sais ce que je désire. Quel e orientation donner à ma destinée. 

- Lire ton texto a été l'une de mes plus grandes joies de ces derniers siècles, m'annonce la voix grave et puissance qui pourfend le silence de la nuit. 

Victor. Il émerge des ombres comme un spectre. Une apparition qui lève vers moi, juchée en haut de l'estrade, un regard nuancé d'or et d'émeraude. Deux flammes dansantes parmi les ténèbres. Son costume trois pièces noir ne fait qu'un avec la pénombre. 

Je sens mon cœur battre de nervosité autant que d'excitation de le voir ainsi surgir devant moi. Mon amour pour cet homme blond à la beauté pétrifiée est une réalité. 

Nier l'évidence serait absurde. Est-ce l'innocence qui me fait parler avec autant d'ardeur passionnée ? Les tracasseries sont inutiles, après tout. Seul l'instant présent importe. Le reste n'est que balivernes futiles... 

- Tu as enfin pris ta décision, Olivia ? demande Victor du bout de ses lèvres pâles, comme s'il formulait une déclaration à sa bien-aimée. 

Ce qui était le cas peut-être. Je l'espère... 

- Oui, je l'ai prise. Faire traîner en longueur le suspens aurait été inutile. 

- Et quel e est-el e? 

- Tu es un prédateur, lui fais-je remarquer avec pondération. Il suffit de lire dans les journaux les supplices endurés par tes pauvres victimes pour s'en rendre compte. 

Pourtant, aussi étonnant cela soit-il, je souhaite demeurer à tes côtés. Pour l'éternité. Une mort en solitaire ne m'intéresse pas. Plus maintenant que tu as chamboulé l'organisation de ma vie. Que tu m'as pervertie. 



Les traits de Victor s'il uminent à ces mots qu'il avait tant espérés. Je comprends alors pourquoi je me suis entichée de lui envers et contre tout. Son visage taciturne s'éclaire de joie et de soulagement. Il tient à moi, qu'importe si je lui rappel e une autre femme. 

- Tu as fait le bon choix, me félicite-t-il. Plus de maladie, plus de crainte dans l'attente des lendemains. Juste l'éternité pour horizon infini. Une perspective qui favorisera l'épanouissement de ton art et de ton esprit. 

Tout en vantant les mérites de mon verdict, Victor s'avance du kiosque à musique. Néanmoins, arrivé à peine à quelques mètres des marches de l'escalier, il s'arrête brusquement. 

Mon cœur fait un bond dans ma poitrine. Revenir en arrière est impossible à présent. 

- Quel e est cette odeur ? me demande-t-il, soudain suspicieux. Qu'as-tu donc fait ? On dirait que ça sent... 

- L'essence, l'interrompis-je. J'en ai arrosé toute la charpente en bois de cette construction. Faire cela toute seule a été éreintant, mais bientôt ma santé ne sera plus une problématique, après tout. N'est-ce pas ? 

- Et tu croyais vraiment que j'al ais tomber dans un piège aussi grotesque ? Que je ne remarquerais pas cette odeur de gasoil qui empeste l'air ? Tu me déçois Olivia. Je pensais que tu avais une plus haute opinion de mon intel igence. 

Son attitude prétendument décontractée, avec ses mains dans les poches, montre que Victor ne me prend pas au sérieux. À ses yeux blasés ayant vu tant d'horreurs et de merveil es, je ne suis rien d'autre qu'une gamine. 

Cependant, mon prétendant vampire, pressé de faire de moi sa compagne en me damnant, se révèle aussi superbe qu'insolent. Les reflets dorés de ses cheveux ne gagnent que plus d'éclats dans la nébulosité ambiante. 

J'admire Victor autant que je m'en méfie. Mais je suis prête à lui pardonner beaucoup. 

Et puis, je ne vais pas tarder à effacer ce sourire narquois ! 

De la poche intérieure de mon parka, je sors le revolver de mon père, un Long Rifle de petite tail e, idéal pour mes mains fines. Papa le rangeait toujours dans le tiroir de la table de nuit. Sa cachette était pour moi un secret de polichinel e depuis longtemps. En le chapardant dans la chambre de mes parents, j'avais eu la précaution de vérifier si le baril et était bien chargé. 

Je brandis le pistolet devant moi, afin que Victor puisse le voir. 

- Une arme à feu, me rail a-t-il. Mais ma pauvre chérie, ce genre de jouet n'est pas en mesure de me nuire. À la rigueur, peut-être réussirais-tu à me causer quelques dommages superficiels ou à abîmer mes vêtements. 

- Vous vous croyez le centre du monde. Les bal es de ce revolver ne vous sont pas destinées, le détrompai-je. 

En décrétant cela, les mains tremblantes, je dirige le canon chromé de l'arme contre moi. Sous mon menton, le doigt prêt à appuyer sur la gâchette afin que le vampire ne puisse avoir la moindre chance de me l'arracher des mains. 

- Tout cela ne m'amuse plus, déclare Victor, ses yeux envahis par la surprise et la panique. Tu vas lâcher cette arme immédiatement ! 

- Si tu ne m'écoutes pas, je presse la détente, menaçai-je. 

Je jure que je le ferai sans l'ombre d'une hésitation. Je te l'ai dit sur le texto : à mon tour, j'ai une proposition à te faire, Victor. 

La première fois que je me permets de tutoyer mon professeur. 

Dans un geste à la lenteur théâtrale, je vais chercher dans la poche de mon manteau un briquet à gaz, l'arme toujours braquée sur moi. Après avoir pressé le bouton poussoir, je laissai tomber le petit objet sur les lattes en bois de l'estrade. 



Aussitôt, le plancher arrosé d'essence s'embrase ! 

- J'ai une question pour toi, Victor, criai-je afin de refouler ma peur ainsi que les larmes me brûlant les yeux. Te souviens-tu lorsque tu disais vouloir mon bonheur ? Rester à mes côtés pour veil er à mon bien-être ? 

Indécis, Victor s'agite tel un fauve en cage devant les escaliers du kiosque en feu. Il évalue les chances que lui et ses réflexes surnaturels auraient de me faire sortir indemne de l'incendie naissant. 

Je suis plus que jamais prudente. De mon côté, je n'ai pas l'intention de laisser le temps au vampire d'entreprendre quoi que ce soit. Pour cela, il me faut faire appel à cette conscience en lui qui fut autrefois cel e d'un homme respectable et d'honneur. Je sens la panique affluer en Victor, mais aussi ses sentiments à mon égard. Il ne veut pas me perdre et je compte là-dessus. Le lien spirituel qui nous unit ne serait mentir. 

- Mon souhait, Victor, est simple : escorte-moi dans le voyage qui m'attend. Dans l'au-delà. Tu dis vouloir m'aimer et me protéger ? Prouve-le ! Laisse ton enveloppe de chair se consumer, ta main dans la mienne, afin que nos esprits communient. Abandonne cette nature prédatrice qui sème la souffrance sur son passage. Mets un terme à toutes ces atrocités. 



J'ai tenté de les retenir, en vain : les larmes coulent le long de mes joues. Je sens le contact froid, implacable, du canon disposé sous mon menton. L'émotion me donne du mal à respirer. J'aime la vie et ses plaisirs. Les bons jours comme les mauvais. Mourir me fait peur, me terrorise même. Mais il faut me résoudre à ce geste fatal. Pour moi, pour mes parents... et pour Victor ! 

Mon courage ne cède pas. Mon doigt appuie d'un coup bref sur la gâchette, et une grande détonation brise le silence du parc. Dans une gerbe de sang, ma tête se renverse. Une pluie de cheveux accompagne le sil age de ma chute, tandis que mon serre-tête s'envole, projeté à quelques centimètres

Aucune souffrance... Je n'ai pas mal. Seul un très grand froid s'empare de mes membres. Les flammes qui dansent partout sur la surface du kiosque à musique lui donnent un aspect plus incandescent que jamais. 

Mais alors que je m’écroule mortel ement touchée, une lucidité fugace me permet d'entrevoir deux dernières choses : Victor qui se rue à la rencontre de mon corps à l'agonie en scandant mon nom. Et puis, j'aperçois aussi les contours d'une autre silhouette : cel e de Solstice ! 

Le garçon aux cheveux de jais, vêtu intégralement de noir, s'est matérialisé derrière le vampire sans que ce dernier ne devine sa présence. 



Solstice est là. Il n'a rien manqué de mon sacrifice ; de ma tentative désespérée pour mettre un terme définitif à la menace que représente Victor. Et cette satisfaction apaise mes souffrances et mes peurs. 

Victor... 

Il a finalement accepté de me rejoindre ! 

Ainsi, je gagne une âme partenaire pour le long voyage au pays des ombres. Le monde, quant à lui, va être débarrassé d'un monstre immortel. D'une créature maudite en perpétuel e quête de sang et de mort. Sous aucune condition, je ne pouvais accepter de devenir à mon tour ce genre de chose. 

Victor pleure de bel es larmes vermeil es. Il berce ma dépouil e inerte dans ses bras, ses mains souil ées de mon sang. Pourtant, la soif impie qui l'a taraudé des siècles durant s'est enfin tue. Dieu, le contact de sa peau…

J’en ai rêvé si fort. 

Tandis qu'un ultime sursaut traverse mon corps, j’ai conscience des flammes qui lèchent nos vêtements et nos chairs. Tel e était mon intention. Que l'incendie nous emporte. Moi mourante, j'espérais que Victor n'aurait plus de raison pour hanter la surface de cette terre. Je savais pouvoir compter sur la fidélité de son amour. 



Il m'a proposé une éternité de damnation, je lui ai entrouvert les portes de la délivrance. Mon cadeau. 

Je meurs heureuse, au côté de l'homme de tous mes désirs et de toutes mes craintes. 


* * *

Le kiosque à musique est un brasier géant qui il umine le ciel couleur d'encre. Victor et moi ne sommes plus. Nos dépouil es dévorées par les flammes seront bientôt calcinées. Inattendue expérience que cel e du trépas. Les corps périssent, mais nos deux âmes demeurent, main dans la main. Nous ne sommes plus ni humain ni vampire. 

Seulement deux esprits similaires et errants. Pas pour longtemps, ai-je bien peur. Une ombre, gigantesque et avide, s'approche pour nous assimiler, pour nous réduire à néant. La Mort... Solstice m'a dit un jour qu'il n'y avait ni Paradis, ni Enfer contrairement à ce que laissaient penser les croyances. Je sais à présent qu'il disait vrai. La Mort est une entité neutre, étrangère au bien et au mal. El e détruit les âmes sans autre forme de procès. L'Ombre s'avance, impressionnante funèbre inexorable ! 

Cependant, il y a quelqu'un d'autre. Une présence douce et réconfortante, lumineuse sous sa forme astrale. Bien que je n'aie pas l'habitude de le voir drapé d'atours aussi flamboyants, je reconnais cette bienveil ance sans difficulté

: Solstice ! Il s'approche de nos âmes, à Victor et à moi, pour nous défendre. Il nous contemple tous deux, et son regard exprime des choses qu'aucun langage humain ne saurait divulguer. Il nous invite à le laisser nous prendre sous sa protection. À nous joindre à lui. 

La Mort aussi réclame son dû. El e tend ses griffes faméliques pour nous saisir, mais Solstice refoule provisoirement sa tentative. Le garçon ne craint pas la colère de la Grande Faucheuse. Le sourire ricanant et glacial de cette dernière n'a pas d'emprise sur lui. Son attention revient vers nous. Il perçoit les couleurs chamarrées de nos énergies spirituel es. Lui aussi irradie d'une extraordinaire lueur à l’éblouissante pureté. 

Je suis là pour t'accompagner, pour t'assister de mon mieux. 

À présent avec le recul, je comprends enfin ce qu'il essayait de m'expliquer. L'intention de Solstice n'est pas de sauver les âmes des vivants, mais de donner un second souffle à cel es des défunts. De les soustraire au broyage systématique orchestré par la Mort. Normalement, il n'y a rien après le décès des corps. Que le néant et la perte des émotions vécues. 

Solstice nous offre une alternative. Il demande si on lui fait confiance. 

Bien sûr, je lui réponds. Après notre accord, il condense nos deux âmes en sphères colorées et nous appel e à lui. 

Son regard au bleu liquide est une éloquence tacite sur ses promesses de félicité. De paix, tout simplement. 

Solstice se propose d'accueil ir mon essence spirituel e et cel e de Victor, afin de nous mettre précieusement en sécurité avec les mil iers d'âmes qui résident en lui. 

Car je saisis enfin la nature complexe du jeune homme calme et souriant. Je sais ce qu'il est : un col ecteur d'âmes qui protège dans ses entrail es, grâce à la magie, ceux qu'il a choisis de préserver. Selon quels critères ? Je l'ignore encore, mais peut-être me le dira-t-il un jour prochain. 

Tandis que ses lèvres nous aspirent pour nous mettre à l'abri de la Mort, je me demande... Solstice avait-il perçu l'avenir ? La tragédie qui m'attendait avec Victor lui était-el e connue ? Est-ce pour nous, guidé par une prémonition, qu'il est venu à Saint-Martyr ? Avec pour seule intention de sauver nos âmes d'un sort terrible ? 

Tant de questions... mais aussi de certitudes. Dans le sanctuaire offert par Solstice, nous serons bien. Nous communierons avec d'autres esprits, d'autres consciences sauvegardées. Nous serons ses pensionnaires. 

À présent, je sais. Les gens imaginent le paradis en tant que lieu, mais c'est une erreur. Il revêt la forme d'un jeune homme au cœur insaisissable. Avec ses atours de ténèbres, son visage angélique et la splendeur d’yeux clairs…deux fenêtres ouvertes sur un ciel synonyme d’éternité. 

Un sourire sur tes lèvres L'eau de pluie aussi peut mouil er les fantômes. 

Je me nomme Alicia Aubarnier. Cheveux bruns légèrement ondulés jusqu'aux épaules, un physique délicat, bien qu'un peu trop pâle même en saison estivale. Mon regard baigné d'un joli vert amande ne laisse pas les garçons indifférents... Une apparence à l'image de ma vie : banale et comparable à cel e de bien d'autres jeunes femmes de vingt-trois ans. 

Du moins jusqu'à ce fameux soir d'averse en cette veil e de la Toussaint. 

Alistair se tenait debout face à moi, dans le jardin luxuriant du manoir. Si désirable avec son beau visage, les yeux gris pail etés d'une nuance de jade. Qui donc est Alistair ? 

Mon regretté et défunt frère, l'être le plus essentiel à mon existence. Impossible, une vision défiant toute logique, mais le fait est là. Je le discernais aussi sûrement que les lourds nuages occultant l’éclat de la lune. 

Le revenant me contemplait avec un amour bien plus intense que celui que s'autorise habituel ement un frère envers sa sœur. Une convoitise dérobée, fidèle à mes souvenirs et pourtant, il y avait ce drôle de détail... 

Son regard renvoyait une expression tel ement triste comparée à la dernière fois que l'on s'était vus. Peut-être ce changement n'avait-il rien d'anormal après tout. Lors de cette fameuse entrevue, il vivait encore, le cœur robuste et les rêves pleins d'espoir ! 

À présent, il est mort. Réduit à errer sur terre à l'état d’esprit éthéré. 

Une âme vagabonde condamnée au silence. Malgré sa nature spectrale, la pluie trempait ses cheveux de jais tandis que les lignes régulières de sa mâchoire ruisselaient de gouttes d'eau transparentes. Alistair était magnifique mais maussade, presque sinistre. Les ombres décharnés autour de nous observaient un silence contemplatif. Les bourrasques de vent dans les branchages en forme de serres lugubres et le clapotis dans les flaques, voici les seuls bruits qui troublaient notre quiétude. 

Plus que jamais et contre toute raison, mon frère semblait m'être revenu d'outre-tombe. Cependant, je voyais bien qu'il s'agissait en partie d'un leurre ; lui et moi n'appartenions plus au même monde. Je ne pouvais ni le sentir, ni le toucher pour l'étreindre. Terminés nos baisers cachés d'antan. La flamme d'Alistair s'était éteinte il y a plusieurs années de cela. Je le savais, car l'image de son cadavre hantait sans relâche mon sommeil. Un tourment marqué pour toujours au fer rouge sur ma peau. 

La nuit était sombre, pluvieuse à torrent. Aucun intrus à l'horizon pour venir nous déranger. Après une longue absence, j'étais enfin de retour chez moi, assise au milieu de la végétation qui borde le manoir. Sur un banc de pierre en compagnie d’Alistair, joie et confusion faisaient pleurer mes yeux. Oui, je frissonnais de peur, car rien ne m’avait préparée à de pareil es retrouvail es. 

À peine rentrée auprès des miens, les fantômes du passé me rattrapaient ! 


***

Pour saisir la pleine dimension du drame qui poussa mes parents à m'exiler loin du cadre familial, il est nécessaire de revenir quatre ans en arrière. Mais pourrais-je trouver les mots justes pour décrire le chagrin qui me terrassa alors à cette époque? Rien n'est moins sûr. 

Je n'évoque que ma propre douleur au travers de ce récit. 

La disparition prématurée d'Alistair ne fut pour le reste de la famil e rien d'autre qu'un accident fâcheux, nul ement un objet de peine. 

Des éclats de voix, puis l'horreur... J'avais dix-neuf ans le matin où je découvris mon frère aîné inerte au pied de l'immense escalier en chêne. 

Le personnel de maison était là, lui aussi. Cependant, personne n'osa approcher la dépouil e brisée sur le sol. 

Ses beaux yeux gris ne fixaient plus que le vide. 

Je ne mesurai pas immédiatement la gravité du malheur. 

Comme souvent en état de choc, le temps parut d'abord s'étirer, perdre tout repère pour se prolonger à l'infini. 

Détachée de la réalité, mes jambes me portèrent machinalement jusqu'au corps de mon frère. Ce n'est qu'une fois agenouil ée à ses côtés, mes mains tremblantes dans ses cheveux, que je réalisai le décès d'Alistair. 

Larmes et cris de détresse accompagnèrent l'atroce, l'inacceptable prise de conscience. 

Alistair ! Mon ange protecteur, l'être que je chérissais le plus au monde n'était plus. Un terrible tour du destin me l'avait arraché. La fatalité... 

C'est en cela que je crus naïvement, sans me douter une seconde que l'ignorance m’aveuglait. 

Mes lamentations résonnèrent dans tout le manoir et au-delà. À l'image d'aujourd'hui, j'étais déjà une jeune fil e aux plaisirs simples : les livres me donnaient promesses d'évasions lointaines et j'aimais tendrement mon frère. 

Voilà en quoi se résumait mon univers. Alistair venait de mourir, comme ça, à cause d'une bête chute dans l'escalier. Rien ne semblait en mesure de calmer mes nerfs et l'hystérie qui m'ébranlait. Je fus seulement capable de me perdre en bruyantes jérémiades, les ongles accrochés au bras du défunt encore chaud. Le maître d'hôtel, la gouvernante, les femmes de chambre... La scène terrifia toute l'assemblée de témoins qui n'intervinrent pas pour autant. 

La suite n'est qu'un souvenir vague. Ma mère et ma tante sommèrent tout le monde de sortir du vestibule pendant que ma sœur Adeline m'entraînait sans ménagement à l'écart dans ma chambre. Hébétée, je devais y rester cloîtrée durant les semaines qui suivirent, ne quittant ma retraite que pour le jour des obsèques d’Alistair. 

Au cours de l'enterrement dans le petit cimetière familial, la partie la plus sombre et retirée du domaine, mes larmes s'étaient taries. Sous un ciel envahi par la grisail e, je marchais, je respirais, j'obéissais aux exigences de ma mère sans pouvoir réfléchir par moi-même à quoi que ce soit. Ecrasée par une implacable tristesse dans ma robe noire, je n'opposais qu'une piètre résistance au désespoir. 

Toutefois, j'étais bien la seule au sein de la famil e à éprouver un tel déchirement affectif. 

Maintenant que mon frère n'était plus, notre grande demeure ne compterait dorénavant que cinq âmes : moi-même, mon père, ma mère, ma sœur aînée Adeline et tante Rachel. Trois femmes, hautaines et calculatrices par nature, qui se fichaient pas mal du décès d'Alistair. 

Amour et compassion n'avaient à leurs yeux cupides aucune valeur. Le luxe, les extravagances, le mensonge... 

voilà autour de quel es chimères se complaisait leur langage, j'avais grandi à l'ombre de leur indifférence la plus complète, et de mon côté je ne ressentais pour les membres féminins de ma famil e qu'une curieuse incompréhension teintée de dégoût. 

Nous vivions pourtant sous le même toit. Cependant, ma mère, tout comme les autres, était pour moi une étrangère. 

Seul le sang qui coulait dans nos veines nous liait, point les sentiments. C'est l'une des raisons pour lesquel es Alistair m'était si proche. Lui savait appréhender la vie avec humanité, sous un angle différent. Il pouvait me faire la conversation des heures, écouter mes joies aussi bien que déceptions. Nous partagions tant de traits communs, des rêves d'expéditions lointaines et d'exotisme pour colorer notre jeunesse. Et puis ces moments exclusifs réservés aux caresses... 

Sans Alistair, plus rien ne fut jamais pareil. Le manque de lui, je l'éprouve encore aujourd'hui. Plaisir et espérance suivirent Alistair dans la tombe. 

Néanmoins, il est une personne dont je ne vous ai pas encore parlé. Le mail on essentiel de notre cercle fermé, le véritable chef de famil e : Charles Aubarnier, mon père. 

L'individu le plus inaccessible et mystérieux que je n'eus jamais connu jusque-là. 

Le jour de l'accident de mon frère puis de ses funérail es, mon père ne daigna pas paraître. Il se trouvait pourtant sur le domaine, mais il resta invisible. Le trépas soudain de son fils unique le laissa indifférent, comme si la tragédie ne le concernait en rien. 

Ma famil e lui doit confort et bien-être. C'est lui qui amassa et fit fructifier de ses propres mains une fortune confortable. 

Un véritable culte auréolait sa personne. Ma mère et tante Rachel évitent de le déranger. 

Car mon père se vautre dans une inexplicable solitude. La maison toute entière tient pour consigne stricte de ne rompre son isolement sous aucun prétexte. Il surgit parfois à l'improviste pour dîner, l'air distant, puis regagne sans palabre le confinement de son bureau au dernier étage sans que nous ne sachions ce qu'il peut bien y tramer. 

Charles Aubarnier est le genre d'homme à faire comprendre aux autres qu'ils sont indésirables, et que sa supériorité le place hors d'atteinte du commun des mortels, fussent-ils de sa chair. Je porte son nom, mais encore plus que ma mère, je ne sais absolument rien de lui. De mémoire, je jurerais n'avoir eu que de rares conversations de plus d'une minute en sa présence. Je ne pense pourtant pas lui avoir fait offense de quelque manière que ce soit. 

Une rumeur courait au sujet de mon père. El e insinuait qu'il se serait retiré du monde après avoir confié ses affaires aux soins d'un directoire. 

Une autre hypothèse, plus inquiétante, avançait que ce même directoire l'aurait en fait évincé de sa propre société car son fondateur était en proie à des troubles mentaux. De quel ordre ? Fal ait-il voir en cela de simples affabulations

? Personne ne pouvait vraiment être sûr de rien. 

Seul mon frère eut le cran de s'opposer au maître des lieux. 

Il était notoire que Charles Aubarnier et son fils se vouaient une haine farouche. 

La raison de leur différend m'était inconnue jusqu'à il y a peu, mais pendant toute ma jeunesse el e sembla n’avoir aucune raison précise. 

Alistair, âgé de vingt et un ans à sa mort, s’appliquait à ne rien faire comme le souhaitait son aîné. Et moi, impuissante, j'assistais au défi qu'ils se lançaient en permanence. 

Malgré toute la tendresse et la confiance qu'il me portait, Alistair ne m'exposa jamais l'enjeu de sa rivalité avec notre père. Certaines révélations inavouables ne devaient à aucun prix filtrer hors des murs du manoir. 

Néanmoins, tout était différent à présent. La fil e cadette envoyée le plus loin possible de son foyer rentrait au bercail. La gamine qui n'avait son mot à dire sur rien était devenue une jeune femme ; instruite et décidée à ne plus se laisser manipuler à la guise de chacun. Quatre années avaient passé depuis la mort prématurée d'Alistair. Le souvenir de cette sinistre épreuve restait intact. Si mon deuil se voulait éternel, mon caractère s'était pourvu d'une volonté aiguisée. Quelques semaines après l’enterrement, mes parents m’envoyèrent étudier à Londres. Il ne fal ait pas voir en ce geste une faveur ou une tentative pour me changer les idées, seulement une obligation de libérer les lieux de mon encombrante présence. 

Mon enveloppe de chair résidait en Angleterre, mon cœur était quant à lui resté au manoir Aubarnier. Pas d'appel téléphonique, aucun mail pour donner un semblant de nouvel es... Pour ma famil e, je n'existais plus ! 

Je ne parvins à me faire aucun véritable ami sur le campus huppé que je perçus durant tout mon séjour comme une prison. Le peu de fois où je risquais de me confier à une autre âme, l'amour inconditionnel voué à mon frère disparu ainsi que la torture de survivre sans lui, privée de son attention posée sur moi, furent de cuisants échecs. Pire, le regard d'autrui enclin à la médisance me mettait dans la peau d'une démente n'ayant pas sa place parmi les gens sensés ; ceux qui préfèrent se consacrer aux vivants de chair plutôt qu'aux souvenirs des défunts. 

La folie ! Décidément, la perte de raison semblait poursuivre sans relâche ma famil e. Avais-je hérité de mon père ce détachement progressif de la réalité? 

Non, je ne le pense pas. Il est peu probable que durant ces quatre dernières années, les chuchotements soufflés à mon oreil e dans la chambre universitaire, au profit des heures les plus sombres de la nuit, ne furent que le fruit de mon imagination. El e était presque tangible, cette intuition d'une présence à mes côtés. Une compagnie douce et réconfortante. Pelotonnée dans mon lit, les joues mouil ées de larmes et le cœur battant, je me laissais alors bercer par une langueur macabre, je me croyais revenue en enfance, baignée par les sourires lumineux de mon frère, et cela suffisait à mon bonheur. 

Même expatriée loin de chez moi, l'amour d'Alistair trouvait son chemin. L'esprit des défunts nous rejoint toujours d'une façon ou d'une autre, il essaie parfois de renouer des liens subtils. Personne ne se doutait de rien au sujet de mon invité nocturne et invisible. Mes sens seuls pouvaient percevoir ces moments-là, savourer ce souffle glacial et ces demi-mots effleurant ma peau comme la caresse d'un amant. 

Mais la délicate éloquence était fugace, pareil e à un message diffus échappé de lointains abysses. Un susurrement guère plus intel igible qu'un soupir. 

Enfer et Paradis avaient fermé leurs portes à Alistair. 

Celui-ci souhaitait me dire quelque chose. Si loin de chez nous et de l'imposante propriété où nous avions grandi, sa présence n'était pas suffisamment puissante pour nous permettre de communiquer. Notre relation ne se résumait qu'à des sensations confuses et imprécises. À dire vrai, je pensais simplement à ce stade-là qu'il s'agissait d'une hal ucination tenace, les prémices de la folie. 

Pourtant tout au long de mes études londoniennes, l'étrange escorte de mon frère persista. Je le sentais près de moi, pris au piège entre deux dimensions sans qu'il puisse se manifester. Nuit après nuit, des bribes de complainte faisaient écho à mon sommeil. 

Je ne suis pas de nature prédisposée aux croyances abusives. Les anges, les démons, ainsi que les phénomènes échappant aux explications rationnel es n'avaient jamais interpelé mon attention jusqu'alors. 

Pourtant, ces fragments d'âme de mon frère étaient une réalité. Perdue dans l'univers estudiantin, condamnée à garder pour moi les doutes qui m'assail aient, ces quatre années parurent interminables. 


***



J'étais rentrée au manoir Aubarnier depuis deux jours. 

L'emprise du fantôme d'Alistair avait immédiatement gagné en consistance. D'ombre effacée, mon frère se révéla à moi comme un être réel lors de la première nuit. Il ne s'agissait pas d'une réincarnation à proprement parler, plutôt d'une pâle copie reflétant l'homme qu'il avait été autrefois. Quel e tristesse pus-je lire dans ses yeux ! Et cette expression figée sur ses lèvres exquises... Lui qui autrefois était ma source de joie et de rire, lui qui me portait sur ses épaules les après-midi d'été à l'ombre de nos grands châtaigniers. Pour la petite fil e que j'étais, son entrain me conférait lumière et bonheur. Il aimait le soleil, la gaieté... vivre tout simplement. 

Son essence n'était plus que ténèbres désormais. Il me suffisait autrefois de contempler la beauté de son visage afin de mettre à jour la plénitude de sa gentil esse. À

présent, il ne m'inspirait plus que le malheur. Jamais je n'aurais cru possible qu'un tel gouffre nous sépare un jour. 

La val ée des morts ne m'avait rendu qu'une pathétique fraction de sa personne. 

Au cours des premières retrouvail es, abrité par la pénombre de ma chambre, Alistair n'inspirait que pitié et affliction. Tant de souffrance dans l'image de ce fantôme chéri entre tous ! C'était la nuit, bien évidemment. 

Les heures obscures sont les moments privilégiés pour voir se côtoyer morts et vivants. 

Nul e effusion sentimentale n'avait accueil i mon retour. 

Pour les habitants du manoir, je ne représentais qu'une créature de moindre importance, soumise et indigne d'intérêt. À peine fus-je descendue du taxi me ramenant de l'aéroport, ma mère ordonna que l'on fasse monter mes bagages. El e tenait à ce qu'aucun désordre ne vienne perturber la demeure tranquil e. Une bâtisse funeste et isolée, drapée dans un linceul de silence ! 

Autour d'une tasse de thé, ma mère me donna quelques brèves nouvel es de la famil e. Ma sœur Adeline était partie pour un voyage en Asie au bras de son fiancé. Tante Rachel, dépensière sans limite, avait fait l'acquisition d'une énième résidence secondaire, cette fois-ci nichée quelque part au sud de l'Italie. El e possédait déjà une demi-douzaine de pied-à-terre dans lesquels el e ne se rendait qu’occasionnel ement. 

Ce résumé succinct des quatre dernières années s'effectua dans une atmosphère glaciale. Ma mère avait peine à supporter ma présence, je le voyais clairement. El e ne montra pas la moindre curiosité sur le déroulement de mes études ni ne m'interrogea sur mes projets futurs. 

C'est peut-être mieux ainsi après tout. Sa fil e de vingt-trois ans dont el e n’avait pratiquement plus eu aucune nouvel e depuis des mois se tenait face à el e. Son attitude à mon égard se limita à une rigidité méprisante, aseptisée de toute chaleur maternel e. C'est mon père, sans doute, qui avait insisté pour me voir réintégrer ma place au sein de cette famil e dissolue, pas el e. J'avais obéi et cela seul importait à ma mère. Ne pas contrarier son cher époux, sous quelque prétexte que ce soit... Encore et toujours. 

Lorsque le personnel de maison s'éclipsa le soir venu, une atmosphère lourde, oppressante, retomba à l'intérieur du manoir. Fourbue par le voyage, l'animosité à peine maquil ée de ma mère et de tante Rachel lors du dîner qui s'ensuivit, acheva de mettre mon moral au plus bas. Je fus soulagée de monter à l'étage et de pouvoir me calfeutrer dans l'intimité de ma chambre. Rien n'avait bougé à l'intérieur de cel e-ci : ma col ection de poupées se trouvait à la place exacte où je l'avais laissée, pas le moindre grain de poussière n'était visible sur mes étagères chargées de livres. L’impression de n'avoir jamais quitté les lieux s'empara de moi. Je me dirigeai vers l'une de mes valises posées devant la commode et en sortis une photo exposée dans un cadre aux contours dorés. On y voyait mon frère et moi enlacés et tout sourire ; un instant de bonheur immortalisé sur pel icule. Comme j’aurais aimé revenir en arrière et me trouver dans les bras de mon protecteur ! 

Posément, luttant contre la mélancolie, je me déshabil ai pour prendre une longue douche réparatrice. Une fois sortie de la sal e de bains les cheveux encore mouil és et vêtue de mon peignoir, j'al ai m'étendre sur le lit. Mon esprit essaya alors de ne songer à rien, d'oublier cette journée décevante. 

Soudain, la sensation éprouvée durant toutes mes études m'envahit à nouveau. La certitude de ne pas être seule ! Et cette ineffable impression suggérait qu’une entité indécelable se tenait à mes côtés pour me bercer, me délivrer de toute peine intérieure. 

Je me redressai alors, rythme cardiaque embal é et sens aux aguets, à l'affût d'un bruit, d'un infime signe de vie dans la chambre. D'abord, je ne vis personne. Ma lampe de chevet fuchsia diffusait un éclairage tamisé. 

J'étais seule dans la pièce, du moins le croyais-je. Ma solitude apparente ne dura pas. Sous mon regard confondu, une forme translucide se précisa à quelques mètres de moi. Cel e d'un être humain ! Puis, progressivement, la silhouette d’Alistair surgit du néant pour me faire face. Un courant d'air froid s'enroula autour de moi tandis que je ne parvenais à esquisser le moindre geste. 

Un ange évanescent... Alistair. Ses yeux clairs, merveil eusement expressifs de son vivant, semblaient avoir enduré les plus effroyables sévices. 

D'une voix monocorde, le fantôme entama avec moi la plus bouleversante des conversations. Il ne vint pas s’asseoir sur le lit. Debout, son regard planté dans le mien, il me parla du passé. De nos souvenirs communs, de ces liens indestructibles qui nous unissaient... 

Tétanisée d'effroi mais également emplie d'un véritable soulagement, je pleurais. Mes larmes alors n'en faisaient qu'à leur tête. Je n'étais pas fol e, la preuve se tenait devant moi ! Ce n'est pas à cause de rêveries hal ucinées, issues d'un quelconque déséquilibre, que mes nuits londoniennes s'étaient vues si déconcertantes. Une part d'Alistair me veil ait bel et bien. 

Je crus dans un premier temps que le fantôme désirait seulement établir le contact. Revoir sa sœur bien aimée. 

Je me trompais ! 

L'esprit enveloppé d'une aura lumineuse avait une requête à m'adresser. 


***

Retour à cette nuit d'Hal oween qui marqua un tournant dans ma vie, dans le jardin du manoir. Enfin le déluge de pluie avait cessé. Alistair et moi nous trouvions dans le même état : trempés jusqu'aux os. Au-dessus de nos têtes, l'orage se retirait et les nuages consentaient à dévoiler un pâle croissant de lune. Une bénédiction que ces rayons d'argent qui nimbaient à présent le parc ; la densité des ténèbres cédait la place à une clarté complice, à une brume rampante. 

Néanmoins, l'environnement alentour m'importait peu. 

L'heure, le lieu, les conditions climatiques... À mes yeux, seul comptait le jeune homme translucide qui me baignait de sa lumière diaphane. Alistair comblait le mutisme de la nuit avec un flot de paroles. Ces dernières proférées par la voix grave de mon visiteur se voulaient apaisantes, pétries de tendresse. 

Son élocution fascinait et réconfortait. Il m'assura combien j'étais devenue une ravissante jeune femme, que le fil des ans n'altérait en rien la fraîcheur de mon innocence. Je décelais un amour inné, mais le subterfuge de ses mots suaves ne pouvait dissimuler l'amertume qui le rongeait. 

Lasse des compliments futiles, je ne me laissai pas prendre au piège deux nuits successives. Car à présent, je voyais clair dans son jeu. Les idées à peu près remises en ordre, je puisai au fond de moi la volonté de poser LA question qui me brûlait les lèvres. Une question primordiale, car je ne croyais pas mon frère se relever d'entre les morts uniquement pour se répandre en insipides balivernes. Il tournait autour du pot sans oser me dire la véritable raison de sa présence, et j'en étais consciente

- Que me veux-tu, Alistair ? demandai-je avec respect. 

Pourquoi ne trouves-tu pas le repos de l'âme, dis-moi ? 



Depuis la nuit précédente, j éprouvais l’envie et le besoin de le questionner sans toutefois trouver le courage nécessaire. C'était maintenant chose faite. Je voulais ses confidences. 

Une lueur traversa les prunel es délavées du spectre. Un éclair fugace. 

Ses yeux, deux fenêtres abandonnées de tout espoir, me désolaient. 

Comme l'absence de sourire faisait défaut aux courbes de ses lèvres ! 

Malgré son embarras, le fantôme soutint mon regard. 

Alors, j'assistai au plus prodigieux des prodiges : une larme glissa le long de sa joue livide ! 

La minuscule perle de cristal trahissait sa souffrance. La nuit se fit soudain plus froide. Par quel miracle la parcel e d'un esprit revenu sur la terre des vivants pouvait-el e paraître si réel e ? 

- Je voulais partir, murmura Alistair en guise de réponse. 

Fuir loin de cette tanière ne laissant filtrer aucun des plaisirs du monde extérieur. Je voulais t'emmener avec moi. 

- M'emmener avec toi ? cherchai-je à comprendre. Qu'est-ce qui t'en a empêché? 



- La mort m'a rattrapé, Alicia. Mon intention était de nous faire quitter cet endroit maudit le jour de mon accident. Tout était prêt. J’ai commis l’erreur de dévoiler le projet à notre père. 

Je me levai en lissant les plis humides de ma robe noire. 

Un geste nerveux de ma part. Mal à l'aise, la gorge serrée, je m'approchai avec précaution de mon frère, comme si un accès de brusquerie pouvait le faire fuir. Je retins ma main, bien que consumée par l'envie de l'effleurer. 

- Qu'a donc à voir notre père dans l'épreuve qui nous a frappés ? 

Je demandai tout en redoutant la réponse. 

- Il est question de lui, car tout est sa faute. Cet homme est responsable de ma perte ! 

Je restai interdite devant Alistair. La stupéfaction me fit manquer un battement de cœur. Pendant plusieurs secondes dans le parc en proie aux ombres, toute parole devint inutile. 

- Pourquoi lui ? Pour quel e raison vouloir ta mort ? 

Des mots prononcés à grand-peine. Mes yeux s'embuèrent de larmes et mes jambes me portèrent avec difficulté. 

Pourtant, je restais debout, tremblante. J'écoutais en maudissant ma naïveté. 

- La jalousie, lâcha mon frère comme une évidence. Il est animé par une possessivité extrême. La folie déforme la cohérence de son jugement. 

Les femmes de son foyer lui appartiennent corps et âmes selon ses dires. 

Les rumeurs disaient vrai à son sujet : père est une personne malade. 

Alistair marqua une pause pour me permettre de saisir la gravité de son avertissement. Puis il poursuivit avec cette voix dénuée d'émotion propre aux revenants. 

- Le matin de mon accident, j'étais al é le voir dans son bureau. 

L'interdiction de ne pas le déranger ne sut m'arrêter et je frappai à sa porte. Devant l'absence de réponse, je suis entré. En vingt-et-un ans de vie, pas une fois je n'avais eu cette audace. Ce jour-là, j’osai violer sa retraite. Les volets de la pièce étaient entrebâil és, ne laissant filtrer qu'un mince filet de clarté. Notre père se tenait assis derrière son bureau. Les mains croisées, il se contentait de fixer le néant. 

Mon frère débitait le récit de ses dernières minutes d'existence sur un ton impassible. Il délivrait le secret qui le tourmentait de façon abrupte, sans concession. 

- Le courage ne m'a pas trahi, continua Alistair. Avec pondération, soupesant la moindre de mes paroles, je lui fis part de mon désir de quitter le manoir... Il n'émit aucune objection malgré sa haine. C'est lorsque je précisai mon intention de te prendre avec moi que son attitude changea. 

Il se leva en renversant son fauteuil et marcha vers moi. La rage puisait au travers de chaque fibre de son être. Oui, c'est une vague de rage soudaine qui le submergea. 

La voix du fantôme était neutre, mais l'expression torturée de son regard trahissait son émotion. Et moi, trempée et frissonnante dans la brise automnale, je m'imprégnai de ses révélations par peur de les oublier. 

- Il vociféra que personne ne romprait les liens de sa famil e. Le destin de sa fil e cadette était de rester sous son toit, à ses côtés, pas de suivre un dépravé dans mon genre... Il ne tolérerait pas mes perversions. Je reculai jusqu’au seuil du bureau tandis que père me hurlait sa véhémence au visage. Il se rapprocha de moi, encore et encore, gagnant sans cesse du terrain. Bientôt, je me retrouvai acculé à la balustrade des escaliers, mais je ne m'en souciai guère. 

Le dément en costume trois pièces qui rugissait les pires atrocités me fit oublier toute sécurité. L'horreur de l'aliénation intimide et j'en payai le prix. Notre père, mû par l'énergie des forcenés, fondit sur moi et me fit basculer pardessus la rampe de bois. Tétanisé, je n'ai même pas esquissé un geste pour sauver ma peau. En fait, je ne croyais pas qu'il puisse vraiment faire ça, aussi fou soit-il. 

Évoluer au sein d'un cauchemar aux effroyables accents de vérité, voilà ce qu'il me semblait... Puis tout ne fut plus que ténèbres. 

Nous pleurions de concert à présent. Le frère et la sœur réunis envers et contre tout ! À nouveau ensemble malgré les lois immuables de la vie et de la mort. En l'espace d'une confidence, les mensonges en lesquels je m'étais efforcée de croire se désagrégeaient. Instinctivement, ma raison s'en doutait depuis longtemps : Alistair n'avait pas été victime d'un banal accident. On l'avait tué. 

Père était un assassin ! 


* * *

Le vent glacial m'avait convaincue de regagner l'intérieur du manoir. Les immenses pièces de la demeure au mobilier toujours somptueux étaient désertes. Il n’y avait que moi encore debout à cette heure tardive. Moi et Alistair, mon ombre fidèle. J'avançais dans les couloirs mal éclairés comme un automate. Je me sentais étrange, comme si chacun de mes pas s'enfonçait dans du coton épais. Une conséquence de l'effroi vécu, mais aussi du regret et du sentiment de colère bouil onnant en moi. 

Une fureur inimaginable ! 



Envie de venger mon frère bien-aimé, de laver l'offense de sa mort dans le sang. Intimement, j'étais persuadée que châtier son meurtrier et ses complices passives rendrait le sourire à Alistair. Son regard implorant me l'avait suggéré avec pudeur. 

Atténuer les tourments du fantôme à mes côtés, lui offrir une chance de le guider vers un repos éternel... cette idée m'obsédait. La tristesse seyait si mal à son magnifique visage. 

En toute franchise, je me sentais plus forte que jamais. 

N'avais-je pas le bon droit de mon côté, une vendetta à accomplir ? Le temps de ma soumission s'achevait cette nuit. Le glas avait sonné pour ceux qui croyaient me rabaisser selon leur bon vouloir et contrôler ma vie. 

Ma famil e m'avait ravi mon frère, mon unique passion à la saveur interdite. Nous étions le fruit de la même chair, et pourtant nous nous aimions. L'esprit du défunt s'était tourné vers moi, son amante clandestine, pour confier entre mes mains sa vengeance. 

La rancœur et la souffrance endurées depuis tant d'années me rendaient capable de tout. Moi, la fil e incomprise, recluse dans le souvenir d'un amour impossible, je savais enfin quoi faire. Dire que j'avais un temps douté de ma santé mentale alors que c'étaient les autres, les monstres démunis de raison ! 



Et puis, Alistair marchait à mes côtés pour m'insuffler courage et vail ance. Un spectre à l'al ure d'ange avec la douce lumière qui émanait de lui. Il me conseil ait, murmurait son indéfectible soutien. J'avais toujours sa précieuse protégée. Englouti sous terre, il veil ait toujours sur sa sœur avec ferveur. 

L'esprit de mon frère avait fui le tombeau pour assister à ma revanche... 

à notre revanche ! Les larmes dans ses yeux seraient bientôt remplacées par une expression radieuse, tel était mon devoir sacré afin d'honorer sa mémoire. 

Je parvins jusqu'à la cuisine sans faire de bruit. Ce que je cherchais se trouvait là : des couteaux de toutes les formes et de tail es diverses ; des lames au tranchant idéal pour accomplir ma besogne nocturne. Je saisis un des instruments effilés dont l'inox réfléchissait une lueur sinistre. 

Mon choix se fit dans la pénombre, je ne pris pas la peine d'al umer la pièce aux faïences azurées. Les fenêtres laissaient entrevoir un peu de la clarté lunaire, cela suffisait, je me sentais en harmonie avec les ténèbres. 

L'arme blanche entre les doigts, je m'apprêtais à rejoindre l'étage supérieur, lorsque soudain quelqu'un appuya sur l'interrupteur de la cuisine. Les lumières jail irent du plafonnier, m'éblouissant une poignée de secondes. 



- Alicia ! Que fabriques-tu debout à une heure pareil e ? 

m'interpel a une voix de femme. Et dans le noir en plus ? 

Tante Rachel. Occupée à sélectionner mon instrument de vengeance, je n'avais pas entendu l'importune s'approcher. 

La surprise passée, je perçus son irruption comme un signe du destin. 

El e serait donc la première. 

- Tu pourrais au moins répondre quand je te parle ! 

Je m'avançai lentement vers el e sans rien dire. La fièvre empourprait mon visage, mais nul ement à cause de l’appréhension. L’excitation me guidait, faisant grimper mon adrénaline. 

Tante Rachel était une femme bien portante aux cheveux roux montés en chignon. Mais en cet instant-là dans sa chemise de nuit écrue, je ne voyais en el e qu'un cadavre. 

Toute simagrée était donc inutile. J'espérais seulement qu'el e n'avait pas vu le couteau dissimulé derrière mon dos. 

- Mais... ? hoqueta ma tante. Tu es toute trempée ! 

Pourquoi être sortie par un temps pareil, et en plein milieu de la nuit ? As-tu perdu l'esprit ? 

Un mouvement fulgurant, précis et mortel de ma lame en direction de sa gorge. Voici quel e fut ma réponse. 

Pas un seul hurlement. Ma tante émit un gargouil is répugnant, rien d'assez sonore pour alerter le reste de la maison. Le plus jouissif tenait en l'expression de terreur incrédule lisible dans ses yeux écarquil és. El e expiait son mépris pour le meurtre d'Alistair dans la violence, et ma satisfaction était grande. Mon frère, lui jouait les spectateurs passifs. Le duo complice d'antan se retrouvait de nouveau uni ! Toutefois, nos plaisirs avaient bien changé. 

Lorsque tante Rachel vacil a puis s'écroula sur le sol, les mains crispées sur son gosier ensanglanté, je décidai de mettre un terme à ses souffrances. Le couteau se planta dans sa chair à plusieurs reprises jusqu'à la garde. 

Combien de fois exactement, cela je ne saurais le dire. 

J'agissais alors sous l'emprise d'une transe inédite, avec une perception flambant neuve. 

Je me relevai triomphante, la robe et les joues souil ées d'empreintes écarlates. 

Alistair était toujours là, debout et translucide... Une statue impénétrable. Son visage ne laissait rien paraître de ses émotions, mais j'avais la conviction de pouvoir lui rendre le sourire. Oui, très bientôt. 

Cependant, tante Rachel avait eu raison sur un point : ma tenue laissait à désirer, surtout en une nuit aussi importante. Je n'étais plus seule à présent, Alistair me couvait du regard et je devais lui faire honneur. 

Je quittai mes bal erines mouil ées pour monter pieds nus les escaliers menant à ma chambre. Être aussi discrète que mon frère, inaudible, était essentiel. Si quelqu'un m'avait croisée dans les couloirs à longer ainsi les murs, sans doute aurait-il cru voir une somnambule rôdant dans la nuit sombre. 

Une dormeuse agrippée à son couteau ensanglanté. 



Cependant je n'avais plus rien d'une âme perdue ! Enfin, mon cœur et mon esprit étaient lucides. 

Parvenue jusqu’à mon armoire, je choisis une longue robe immaculée qui s’évasait sur la moquette. La finesse du tissu dévoilait les courbes de mes deux petits seins aux pointes dressées. Je m'étais déshabil ée puis changée sous la morne vigilance de mon cher frère. Rien que je fasse ne semblait parvenir à dessiner un infime sourire au revenant. Je passai mes mains sous le robinet pour nettoyer le liquide poisseux. Puis, profitant de la proximité d'Alistair, je m'approchai de lui. Sur la pointe des pieds, mes lèvres cherchèrent le contact de sa lumière. Hélas, c'est un vide surnaturel qui vint recueil ir leur tendresse. 

- Je te rendrai le sourire, promis-je en feignant une caresse. 

Je me détail ai dans le miroir, mis de l'ordre à mes boucles brunes. 

Jugeant ma mise satisfaisante, le cœur léger, je récupérai le couteau abandonné sur mon dessus-de-lit. Pour la première fois depuis longtemps, je me sentais sereine. 

La présence d’un mort décuplait ma soif de vie, révélait la nature de mes désirs enfouis. 

Taquine, je minaudais autour d'Alistair afin qu'il puisse m'admirer, puis je pris la direction de la chambre de mère. 

À l'image de mon frère impalpable, mes pas furtifs ne concédaient aucun bruit. 

Notre périple nocturne nous mena jusqu'où dormait la seconde responsable du meurtre d'Alistair. 

Ma bonne humeur soudain envolée, je tournai la poignée de la porte et m'engouffrai à l'intérieur. 

Un agréable arôme de cannel e embaumait la pièce obscure. Ma mère adorait ce parfum. Osant à peine respirer, je m'approchai du lit à baldaquin trônant au centre. 

Ma vision avait eu le temps de s'habituer à la pénombre ambiante. On entendait la respiration régulière de l'occupante des lieux, rien d'autre. Être le bras vengeur d'Alistair me donnait des ailes, il m'était impensable de fail ir à ma tâche. Le sang avait déjà coulé ce soir, il serait versé de nouveau avant l'aube. 

Le couteau brandi entre mes deux mains, je me penchai au-dessus de ma mère endormie. L'éliminer dans son sommeil paraissait le plus sage. 

Non pas qu'el e méritât ma pitié, je voulais simplement éviter de croiser le vert de ses yeux. Les gens disaient souvent que nous avions toutes deux le même regard limpide. 

Ma mère était parvenue à camoufler sans remords le meurtre de son fils afin de protéger son mari. Pas au nom de l'amour ni pour une quelconque forme de sentiment, uniquement par cupidité. La colère enfla en moi en y songeant, alors je frappai ! Une fois, puis une deuxième. A cause du stress, mon attaque fut peu précise. Ma victime s'éveil a en réalisant ce qui lui arrivait. 

El e hurla de toutes ses forces. 

Proche de moi, Alistair assistait au carnage. La faible lumière qu'il dégageait nimbait le visage de notre mère ; un faciès tordu par l'épouvante et le supplice infligé. Et stridente, implorante... 

Mon couteau s'acharna sur le corps agité de spasmes jusqu'à en avoir raison. 

J'étais à bout de souffle, mes bras tremblaient à cause de l'écœurante odeur de sang qui avait remplacé cel e de la cannel e. Mon calme, cependant, demeura. 

- Mère n'ignorera plus jamais notre infortune, assurai-je à Alistair. El e a ouvert les yeux sur ta mort, ainsi que sur la misère de mon existence. Trop tard, mais el e les a ouverts. 

Le fantôme de mon frère scrutait chacun de mes gestes. 

Éthéré, mais si réel pour mes sens... protecteur et attirant à la fois ! Ses prunel es grises étaient deux fenêtres claires donnant sur un autre monde. Hélas... 



Toujours pas le moindre sourire sur son visage ciselé. 

- Lui est encore là, dit-il dans un murmure tout juste audible. 


L’homme qui nous a séparés pendant ces quatre dernières années, qui a rompu nos liens. Père est fautif de tout. 

J'essayai dans un élan affectueux de prendre le bras du spectre. Comme les fois précédentes, mes doigts passèrent au travers de mon frère et se refermèrent sur le vide glacial. 

- Je sais, le rassérénai-je. Mais il lui reste peu à vivre à présent. 

Nous sortîmes de la chambre à l'atmosphère macabre pour gravir les marches menant au dernier étage. La partie de la demeure réservée à mon père. 

Arrivée en haut des marches, je m'aperçus que le couteau dégoulinait de sang. J'en essuyai la lame sur ma robe blanche tout en continuant à avancer. Alistair me talonnait. 

J'ignore si mon courage aurait été le même sans cet ange translucide. Oh, sans doute n'aurais-je jamais trouvé la volonté de briser mes entraves dans ce cas. 

La porte du bureau était entrebâil ée. Je m'en approchai lentement, prête à voir surgir son occupant. Mais il n'y avait personne. Le silence régnait en maître dans le manoir si bien qu'il me semblait entendre les pulsations dans mes tempes. 

Je m'introduisis à l'intérieur du repaire de père. L'assassin d'Alistair se tenait assis là, sur le sofa de cuir marron à côté de son bureau. La seule source de lumière provenait d’un abas-jour à l’éclairage tamisé. 

L’atmosphère ainsi créée se voulait propice aux aveux. 

Cependant, les regrets n'avaient plus lieu d'être, il était trop tard. 

Absorbé dans quelques rêveries insondables, mon père examinait d'anciennes photographies. Quelques secondes de latence lui furent nécessaires pour remarquer ma présence et tourner son visage vers moi. 

Ses yeux cernés lui donnaient un air épuisé, maladif ; les rides autour de sa bouche étaient plus creusées que dans mes souvenirs. 

L'homme, prématurément âgé, qui méritait toute ma haine, était devenu pour moi un étranger. 

Charles Aubarnier jeta un bref regard au couteau que je tenais le long de ma cuisse. Sans doute mon apparence devait être sinistre : instrument mortel au bout des doigts, robe souil ée de traces vermeil es... Impossible de décrypter ses émotions. À l'inverse de ma tante ou de mère, il ne semblait pas pris au dépourvu, ni alarmé. 



Tout indiquait qu'il m'attendait. 

Indécise, mes yeux plongèrent dans les siens. Y déceler du reproche ou de l'horreur m'aurait facilité les choses, mais il n'en était rien. Je lisais en lui uniquement un profond désespoir mêlé à de la peine. Un magma de tourments similaires à celui qui m'avait accablée pendant des années à la mort d'Alistair. 

- Viens t'asseoir ici, ma fil e, proposa-t-il en tapotant la place à ses côtés. Ne reste pas ainsi debout, viens près de moi. 

Un peu décontenancée, je consultai mon frère mais son expression détachée ne me fut d'aucun secours. Alors, prudente, j'acceptai l'invitation et m'assis à côté de notre père. Ses mains fébriles tripotaient une série de clichés. 

Je figurais sur chacune d'entre el e sans exception : bébé, petite fil e, adolescente... 

- Je ne voulais pas le tuer, m'assura-t-il de son plein gré, le regard dans le vague. 

- Tu es un monstre, l'accusai-je sans pourtant hausser le ton. 

Pourquoi ? Pourquoi une tel e aversion envers Alistair ? 

Pourquoi avoir ainsi fait du mal à ton propre fils ? 

J'avais posé le large couteau sur mes genoux. Un jeu puéril de ma part. 

J'espérais que l'instinct de conservation pousserait mon père à s'en emparer. Impassible, il n'en fit rien. 

- Ton frère ne pouvait t'emmener sur les routes, au gré de ses débauches. Il m'était impossible de concevoir pareil e absurdité. Depuis l'enfance, vous étiez si proches tous les deux. En grandissant, votre relation ambiguë m’insupporta jusqu’à un point de non-retour : vos regards, ces intolérables caresses et cette complicité sulfureuse qui vous liait... J'ai essayé désespérément de vous ignorer. 

C'était le seul compromis, sinon ça se serait fini dans un bain de sang. Combien de fois ai-je résisté à la tentation de faire usage du revolver caché dans le tiroir de mon bureau ? L'isolement fut mon refuge forcé. Mais je perdis le sommeil, le goût même de parler, d'occuper mes journées ou de travail er. 

J'avais l'espoir incertain qu'avec l'âge, vos chemins se sépareraient enfin. 

Lorsqu'Alistair vint ce matin-là me prévenir de ses infâmes projets, j'aurais été capable de l'écorcher vif ! Je ne regrette rien. 

Mon père pleurait. Il s'adressait à moi comme à une petite fil e qu'on tente de raisonner sans brusquerie. Le fantôme d'Alistair, cette apparition livide mais splendide, nous surplombait. 

Le revenant patientait. 

- Si ton frère était encore parmi nous, crois-tu qu'il souhaiterait te voir devenir une criminel e ? Et dans ce cas, mériterait-il l'amour que tu lui portes ? 

Mon père n'attendait pas de réponse. Il posa les photos sur la table basse puis eut le geste surprenant de me prendre dans ses bras. 

Sanglotant, il enfouit son visage dans mes cheveux. 

- Oublie-le ! me supplia-t-il. Émancipe-toi de ton frère et de ce que tu penses éprouver pour lui. Ce mort n'a de son vivant jamais œuvré à ton bonheur. Son influence était néfaste, il aurait dû te laisser prendre ton envol. Un frère et une sœur de même sang, ensemble, est une hérésie. 

Une partie de ma conscience, la plus chaotique, refusait l'idée qu'Alistair et moi n'appartenions plus au même monde. Il m'insupportait d'entendre père évoquer au passé mes inoubliables plaisirs de jeunesse. 

Occulter ma passion pour l'âme chérie entre toutes, la traîner dans la boue... Impensable ! 

Doucement, mes doigts se refermèrent sur le manche du couteau. Si fort que mes phalanges en blanchirent. Au profit de la proximité avec mon père, de sa chair offerte et vulnérable, je plantai ma lame en direction de son cœur. 

Le coup fut aussi soudain que fatal! 

Il fal ut quelques secondes à l'étreinte de mon père pour se desserrer. 

Les ténèbres l'envahirent alors que mes bras le soutenaient encore. 

Lorsque je le poussai sur le divan, yeux épouvantés et filet de sang à la commissure des lèvres, la lame du couteau était toujours fichée dans sa poitrine. Mon baiser d'adieu afin de faire taire ses infamies. 

La cruel e symbolique de notre vengeance accomplie, à Alistair et à moi. 

Jamais le silence du manoir ne fut plus pesant ; endeuil é par un parfum de scandale et de mort. La rumeur du vent au-dehors s'élevait dans les arbres. Un chant mortuaire célébrant ma quête de châtiment. 


* * *

Quel e étrange aventure que ma dernière nuit passée en la demeure Aubarnier, il y a déjà une semaine de cela. 

Assise sur le lit de ma cel ule psychiatrique, cernée par les murs au capitonnage aseptisé, je ressasse à présent les dernières paroles de mon père, jamais lui et moi n'avions eu de discussion aussi longue. Et puis les sensations vécues ! L'odeur du sang, la caresse d'une lame effilée dans les chairs... La frustration de toute une vie comblée en une tuerie exutoire. Quelques mots d'Alistair, la douceur de son regard aimant, avaient suffi à faire de moi un être différent, une jeune femme transcendée capable de faire également souffrir les autres en les lacérant. 

Une fois le dernier souffle expiré de mon père, je suis descendue au salon. C'est là, assise dans un fauteuil avec ma robe blanche tâchée de sang, que j'attendis l'arrivée du personnel au petit matin. Personne ne comprit la raison de mon geste. La chaîne hi-fi jouait en boucle Cry me a river de Julie London, l'une des chansons favorites d'Alistair. 

Ce dernier me tint compagnie jusqu'aux balbutiements de cette nuit d'Hal oween. Mon Alistair, prévenant et compréhensif... Depuis, l'esprit à l'éclat céleste vient me rendre visite. Il converse et me complimente pour ma loyauté. Il ne s'éclipse que lorsque paraissent les premières lueurs de l'aube. 

Et son sourire ! Éblouissant, le même qu'il arbore en ce moment même tandis qu'il me regarde. Ses lèvres m'invitent à un chaste baiser, ses larmes se sont taries. 

Cette récompense suffit à mon bonheur. 

Les docteurs me répètent qu'Alistair est parti. Que le marbre de sa tombe a scel é son essence à jamais dans les méandres des ténèbres et de l’oubli. 

Néanmoins, je sais qu'ils se trompent. Ma mère, ma tante et mon père... l'expression d'effroi dans leurs yeux ne laissait aucun doute. On dit que les moribonds lors de leurs derniers instants peuvent percevoir les esprits égarés. 

Avant que ne cesse de battre le cœur de mes victimes en sursis, jamais je n'oublierai leur terreur braquée par-dessus mon épaule... 

... Là où se tenait le fantôme d'Alistair pour assister à l'accomplissement de notre vengeance. Tout près de moi. 

Ma famil e voyait le spectre, et el e saisissait alors l'ampleur de son ignorance. Je ne suis pas fol e comme l’affirment les gens, mais une clairvoyante parmi des hordes d'aveugles. 

Le regard des âmes agonisantes, en sursis d'une éternité de mort, ne saurait mentir, n'est-ce pas ? 

L'ombre et la lumière J'aime bien débarquer de nuit dans une vil e inconnue. Pourquoi ? Je n'en suis pas certain. 

Peut-être parce que les façades urbaines, mornes et impersonnel es, me sont plus tolérables lorsqu'el es sont recouvertes par l'obscurité. 

L'obscurité... Mon père disait toujours que dans le monde où nous vivons, on distingue deux catégories de gens : ceux appartenant à la Lumière, d’autres sous la tutel e de l’Ombre. Ceux qui disent avoir le cul entre deux chaises se mentent, selon lui, car le gris n'est qu'une supercherie pour ne pas assumer sa nature véritable. La clarté ou le néant. 

Le Ciel ou les Abysses. Un homme sage, mon père. Il avait une façon bien à lui de voir les choses. 

Pour ma part, mon camp est choisi depuis un bout de temps : celui de l'Ombre ! J'appartiens aux nocturnes. À la faune clandestine qui ne se montre qu'à la nuit tombée. 

Appartenir aux ténèbres n’est pas une question d’horaires, loin s'en faut. C'est avant tout un état d'esprit. Un critère de morale et un mode de pensée, de croyance. 

Une question d'appartenance aux rivages du bien ou du mal. 

J'ai toujours été un sale type. Le genre que l'on paie pour faire des boulots ingrats. Je me livre aux genres d'horreurs que les gens honnêtes, habités par une conscience et des valeurs, ne peuvent même pas envisager. Comme je me trouve du mauvais côté de la barrière, les besognes répugnantes ne me gênent pas. On se fait à tout, même à l'idée d'être un salaud : tabasser, torturer, tuer... Mes compétences sont comme qui dirait « polyvalentes ». 

Classe sur un CV. 

Pour venir jusque dans cette petite vil e du sud, j'ai choisi d'emprunter l'autoroute en provenance de Paris. Les trajets en train m'insupportent. 

Sauf que j'en ai ma claque de rouler depuis des heures. 

Les nuits sont glaciales en ce mois de février, et ça ne me déplairait pas de passer quelques heures au fond d'un lit douil et. 

Mais non. L'affaire sur laquel e je bosse est du genre à ne souffrir aucune attente. C'est pour la mener à bien qu'avec ma Ford Mustang, relique des années soixante, nous avons ramené nos fesses dans ce patelin proche de Marseil e. Le boulot, voilà la raison, pas un vulgaire caprice de touriste. 

Je suis agent à la SIS : Surveil ance des Invocations Surnaturel es. Cet organisme inconnu du grand public dépend directement du Ministère de l’Intérieur. Sa vocation

? Veil er au grain. Faire gaffe à ce que les magiciens et les sorcières de tout poil n'abusent pas des créatures qu'ils invoquent ! 

Cette raison d'être, d'exister, pour une filiale des services secrets vous paraît burlesque ? À moi aussi, au début. 

Quand des types en costard sont venus en prison pour me proposer un poste au sein de leur structure, j'ai d'abord cru qu'il s'agissait d'une blague. Ils furent contraints de m'expliquer en détail la naissance de la SIS pour me faire comprendre le sérieux de l'histoire. 



Tout commença lorsqu'un mage de haut niveau eut un jour la riche idée d'invoquer des dragons nains. Le mec escomptait en faire un élevage destiné à la vente. Des conneries pareil es ne s'inventent pas. Et le pire, c'est que son business aurait pu marcher à ce bougre : que ne donneraient pas certaines personnes pour avoir chez el es un adorable dragon en guise d'animal de compagnie... 

Sauf que les autorités qui tolèrent tout juste la magie remontèrent la filière et réussirent à mettre un terme à ce commerce juteux. Faut les comprendre aussi : voir des reptiles cracheurs de feu envahir le ciel avait de quoi causer quelques menus soucis. 

Ce récit, sorti de la bouche des gars les plus sérieux et officiels que je n'avais jamais vus jusqu'alors, me fit d'abord rire aux larmes, dans le confinement de ma cel ule. Mes recruteurs ne se démontèrent pas. Ils m’expliquèrent que les individus disposant de certains pouvoirs occultes pouvaient faire appel à des créatures issues d'autres réalités que la nôtre : matérialiser des êtres parmi nous pour en tirer un substantiel bénéfice dans des conditions pas toujours réglos. Le but de la SIS était de débusquer les fraudeurs et mettre un terme à leurs combines. 

Vu sous cet angle, j'ai accepté. Qu'auriez-vous fait à ma place ? On m'a libéré de taule. Puis, on m'a attribué une bel e plaque, un salaire décent et un flingue. Moi du côté de la loi, qui l'aurait cru ? Sauf que je n'appartiens pas à la brigade d'investigation de la SIS. Je ne suis pas assez futé pour ça. Mes offices touchent un registre plus extrême. Les prérogatives qui sont miennes commencent là où les méthodes d'enquêtes conventionnel es font chou blanc. J'ai une autorisation spéciale de la part de mes chefs : je peux recourir à la force pour soutirer des infos, obtenir des noms et mettre mon nez là où ça me chante. Une liberté qui me permet de boucler des dossiers qui font du surplace, des culs-de-sac comme on dit dans notre jargon. 

Et bon sang, des dossiers tordus, il m'en est passé un paquet entre les mains depuis ma prise de fonction. Une fois, un groupe de sorcières s'était mis en tête de s'adonner à un trafic de sang de vampires. Pour vendre le précieux nectar à des vieil es bourges désireuses de ne pas voir leurs peaux se friper. El es avaient invoqué un suceur de sang et séquestraient le pauvre type dans leur cave. Une autre affaire était cel e d'un druide de bonne réputation qui, pour entretenir ses maîtresses, prostituait des nymphes sur les quais de Dunkerque. 

Les langues se délient toujours difficilement pour remonter à ces zigotos. Néanmoins, mon obstination, ainsi qu’une bonne dose de barbarie, font toujours des miracles. Je n'hésite pas à tomber dans le sanglant lorsqu'il le faut. 

Sauf que l'affaire qui m'accapare cette nuit me tient particulièrement à cœur. Je veux la boucler au plus vite sans laisser traîner les choses en longueur. 



Le ciel est d'une noirceur d'encre. Cette nuit, pas de lune ni d'étoile. 

Juste les ténèbres. Et ce fichu froid qui me glace les os ! 

Ça me convient, je fais un meil eur travail lorsque je suis de mauvais poil. 

Les lampadaires sur le trottoir jettent sur moi une lumière blanche presque agressive. Il n'y a pas un chat dans les rues. Bientôt minuit, l'heure où les honnêtes gens ont regagné leurs pénates. 

J'ignore si le gars que je cherche est honnête. S'il a une famil e, s'il verse aux bonnes œuvres ou s'il paie ses impôts. Par contre, je sais qu'il détient des infos susceptibles de m'intéresser. Je sais également où trouver mon bonhomme : au bar « Le Cal iope ». Un nom que j'ai obtenu après avoir travail é au corps un mec têtu qui ne voulait par cracher le morceau. Du temps perdu. Parce que les gens finissent toujours par parler. Toujours. 

J'ai improvisé un interrogatoire de campagne avec une pince-monseigneur et mon camarade de jeu a parlé. 

Arrivé au Cal iope, je me retrouve devant une devanture proprette et une ardoise affichant un menu écrit à la craie. 

L'établissement dégage une atmosphère presque chaleureuse, avec son éclairage tamisé et son mobilier moderne. Moi qui m'attendais à un tripot, je suis déçu. Tant pis ! 

Je franchis les portes vitrées de mon pas lourd, et tous les regards convergent dans ma direction. C'est vrai qu'avec ma gueule tail ée à la serpe, mes cheveux bruns coupés très courts et mes yeux aussi sombres que le trou du cul de l'Enfer, je fais tâche avec l'ambiance décontractée des lieux. 

Trois clients instal és au comptoir, plus le barman. Gérable. 

- Salut, lancé-je à l'assemblée de ma voix grave, basse. Je cherche Régis Galtant. On m'a dit qu'il pouvait me vendre quelques-uns de ces fameux rubis. 

Je sors de la poche de mon vieux pardessus élimé une pierre précieuse à l'éclat rubicond pour l'exhiber aux poivrots. Passer pour un acheteur potentiel est une ruse vieil e comme le monde. Et qui marche ! El e fait souvent sortir le rat de sa tanière. 

- Tu t'intéresses aux rubis ? s'étonne un gars presque aussi grand et costaud que moi. On devrait pouvoir s'entendre. 

Mais, s'il te plaît, évite de crier mon nom sur tous les toits. 

Avec son blouson de cuir marron et sa chemise propre, ses lunettes rondes bon genre, mon oiseau ressemble à n'importe quel quidam, mais pas à un trafiquant. 

Les apparences sont souvent trompeuses. 



Galtant me sourit, jusqu'à ce que je sorte ma plaque cuivrée de la SIS

pour lui agiter sous le nez. Je me présente dans les règles, d'un ton désinvolte. 

- SIS ! J'ai besoin de quelques renseignements. Des infos du genre importantes. 

Ruiner la bonne humeur des gens est une spécialité chez moi, je sais. 

La vue de mon insigne laisse sans voix les occupants du bar. Bon, ok, je sais que j'ai l'air de tout sauf d'un flic ou d'un agent secret. 

Cette latence palpable ne dure guère. Dès que les types en face de moi reprennent leurs esprits, la situation dégénère. 

- Ne le laissez pas partir ! ordonne Galtant à ses copains de biture. 

Ben tiens, comme si j'avais l'intention de leur fausser compagnie sans leur dire un des au revoir dont j'ai le secret. 

Les trois lascars font mine de m'encercler pendant que le barman tente de rester à l'écart. Prudence est mère de sûreté, dit-on... Mes adversaires sont résolus, pleins de bonne volonté, mais fébriles. Ils n'ont pas l'habitude de la castagne, d'infliger de la douleur à autrui. 

De faire mal, tout simplement. 

Moi si ! 

Je n'ai pas le temps de dégainer mon Beretta. L'homme sur ma droite, un solide gail ard dans la trentaine, m'attrape le bras et me balance son poing dans la tronche. Tentative infructueuse : je vacil e mais ne tombe pas ! Des champions du direct se sont déjà brisé les mains sur ma gueule. 

Encaisser des gnons, c'est la routine pour moi. Pareil pour en distribuer. 

Je saisis mon agresseur en herbe par la gorge. Ça, il ne s'y attentait pas. 

Tandis que mes doigts s'enfoncent dans sa trachée, j'envoie mon front s'écraser contre le sien. Le crâne de l'autre fait alors un drôle de bruit sous l'impact. Une sorte de craquement. Quand je le lâche, son regard est aux abonnés absents. 

Un de moins. 

Ma démonstration n'a pas suffi. Un second candidat me chope par l'épaule, mais lorsque nos yeux se croisent, il hésite. Quelque chose dans les tréfonds de mon âme a dû lui déplaire, car on jurerait qu'il a vu le diable. 

Moi, je n'hésite pas. Je lui en décoche un dans le nez, puis un deuxième. 

Mon partenaire de danse s'écroule sur une table, mais je suis lancé : impossible de m'arrêter ! Je me baisse jusqu'à l'inconnu, empoigne sa tignasse rouquine et commence à cogner sa tête contre l'angle de la table. Le sang d'une bel e couleur vive commence à souil er la surface du meuble. 

C'est moi tout craché ça : dégueulasser un bar sympa à la propreté immaculée ! 

N’empêche, la vue du liquide écarlate me ramène à la réalité. Je ne suis pas là pour le plaisir, un boulot doit être mené à bien. 

Je cherche des yeux Régis Galtant, et je finis par le trouver. 

Ce con espère filer en douce pendant que ses potes dégustent. Pas de ça, capitaine courage. Je sors mon flingue et lui tire dans la jambe droite. Il brail e comme pas possible à présent, mais au moins il se tiendra tranquil e. 

Puis, je me tourne vers le barman. Lui n'a rien demandé. 

Son seul tort est de se trouver au mauvais endroit, au mauvais moment. 

Sanction fatale : une bal e qui lui explose la tête ! 



Faire dans la dentel e, c'est pas mon rayon. Surtout quand je suis pressé. 

J'embrasse la sal e du regard. Plus personne, excepté mon ami qui se traîne par terre. Très bien, alors passons aux choses sérieuses. 

Galtant hurle et pisse le sang sur le sol. Et encore, il n'a aucune idée de ce que lui réserve la suite. 

Par précaution, je ferme la porte à clé. Une fois à l'abri des regards indiscrets, certain qu'on ne viendra pas déranger notre tête-à-tête, j'attrape aussitôt le blessé par le col et le traîne dans la remise. Là, personne ne l'entendra crier. 

Quand il réalise enfin ce que je m'apprête à lui faire, Galtant supplie, me propose du fric... Rien qui m'intéresse vraiment. Ignorant ses supplications et après lui avoir retiré ses fringues, je lui lie les mains pour le suspendre au plafond comme un quartier de viande. Je joue l'enfoiré en le brutalisant au passage, en prenant garde toutefois de le garder conscient : il ne me servirait plus à rien dans les vapes. 

Une fois en place, moi équipé d'un tesson de bouteil e, lui accroché et sans défense, humilié, nous pouvons parler comme des gens civilisés. Je demande :

- La source des rubis, comment on fait pour la trouver ? 



Une question claire et nette, qui appel e le même genre de réponse. 

- Je n'en sais foutre rien ! Mon rôle à moi se limite à trouver des acheteurs, à vendre la production. Pas à jouer les intermédiaires. 

Malgré sa position peu enviable, Galtant croit que je vais gober ses sornettes. Il se dit sans doute que ça ne coûte rien d'essayer. Ma foi, tant pis pour lui. 

Un stimulant s’impose. 

J’enlève mon vieux pardessus beige pour remonter les manches de ma chemise délavée. Le prisonnier m'observe l'air effrayé, mais ne moufte pas pour autant. Je lui montre bien en évidence le tesson de bouteil e dans ma main. 

- Pas de regret ? je demande à nouveau, grand prince. 

Galtant hésite, mais ne dit rien. Mauvais choix. 

De toutes mes forces, je lui plante le morceau de verre dans le flanc gauche. À présent, sa jambe n'est plus la seule à saigner. 

Le captif me les hache menu à se tordre, à geindre et à chialer. J'aurais dû le bâil onner, mais maintenant je n'ai plus le temps pour les détails. 



Espérant avoir mis le gars dans de bonnes dispositions, j'attends un peu qu'il se calme pour réitérer ma question d’une voix calme. 

- Où tes potes et toi cachez la source des rubis ? La créature ? Je sais que Maxime Bélanger a invoqué une Driandème, un démon du sixième cercle. Dis-moi à quel endroit il m'est possible de les trouver tous les deux. Je te laisse tranquil e ensuite. Tu auras juste à quitter la vil e et oublier ce qui s'est passé cette nuit. 

Des mensonges, mais j'espère que Galtant va mordre à l'hameçon. Pour me montrer plus convaincant, je m'approche un peu de lui avec mon tesson encore dégoulinant de sang. Il suffit à ma victime d'apercevoir le sinistre objet pour perdre les pédales

- Ils sont dans le sous-sol de l'association, flanche-t-il entre deux sanglots. 

- Quel e association ? je m'impatiente, menaçant. 

- L'association Cœur Pour Tous. El e se trouve ici, à quelques kilomètres en dehors de la vil e. 

Bien. L'affaire vient de faire un grand bond en avant. J'en serais presque de meil eure humeur. 

- Indique-moi sur la carte où ça se trouve. 



Je sors un plan de la commune et de ses alentours. Galtant m'indique oralement via quel itinéraire je peux me rendre jusqu'à cette œuvre de charité. 

Une fois ses explications terminées, le pauvre type me regarde avec cette terreur tangible que j'inspire aux gens en pareil e occasion. 

- Vous al ez me libérer maintenant, hein ? 

Pour être libéré, il va être servi. Je sors le Beretta et l'achève vite fait avec deux bal es dans le buffet. Sans doute Régis Galtant n'était-il pas un mauvais bougre. La mort l'avait simplement dans son col imateur. 

Je savais ce qu'il me restait à faire : trouver le siège de l'association Cœur Pour Tous ! C'est là-bas, dans les sous-sols, que je débusquerai Maxime Bélanger et sa Driandème invoquée il également. 

Une source inépuisable de rubis, pensez donc. Bélanger a trouvé une poule aux œufs d’or qu’il compte bien conserver à tout prix. 

Je renfile mon vieux pardessus, puis je sors par une porte de service en laissant le soin à d'autres de nettoyer mon carnage. Le ménage, c'est pas vraiment mon truc. J'ai un démon à retrouver, un magicien à coincer. 

La nuit est encore longue. J'espère que tout sera fini avant l'aube. Les heures sombres sont encore mes meil eures al iées. 

La Mustang noire m'attend là où je l'ai laissée. Mon destrier. Je grimpe dedans et ensemble, nous traversons la vil e endormie, tels des rôdeurs. 

Des volets clos et des lumières électriques à ne plus savoir qu'en faire... 

Voilà le souvenir que me laissera ce patelin paumé. 

Si j'aime ainsi l'ombre, si je me sens autant dans mon élément à la nuit tombée, c'est sans doute parce que je suis un indécrottable marginal. Un solitaire doublé d'un tueur, j'ai la mort dans la peau, depuis mon adolescence. 

Mon père l'a appris à ses dépens dès que j'ai été en mesure de lui rendre ses coups. La Lumière ne veut pas de moi, je suis trop brutal à son goût. Et même si c'était le cas, je ne ferais pas d'infidélités aux Ténèbres. Je suis trop vieux pour al er voir ail eurs. 

Mon esprit revient sur Maxime Bélanger. Ma cible. Un magicien de haut rang. Et puissant ! Je risque d'en baver si je ne me débrouil e pas pour le prendre par surprise. C'est ma seule chance de m'en sortir, de lui interdire d'exploiter davantage la Driandème. N'empêche que pour invoquer une créature aussi rare, il doit disposer d'un sacré pouvoir…



Je n'ai pas peur. Crainte et angoisse sont des émotions dont je me suis débarrassé depuis bel e lurette. Amputé d'une part de mon humanité, je suis un estropié à ma façon. 

Toutefois, une inquiétude sournoise me taraude. La SIS

aussi se fait un sang d'encre à cause de cette affaire, mais pour de toutes autres raisons que les miennes. Une grande quantité de rubis, risquerait de déstabiliser les marchés financiers. La Bourse est tel ement frileuse… Une infime turbulence suffirait à la faire basculer. Moi, je m’en fous en fait. Par contre, mes supérieurs et les politiciens sont particulièrement frileux sur le sujet. 

C'est grâce à leur trouil e que j'ai les mains libres pour gérer ma barque et remonter à ma manière la filière des rubis. Un permis de tuer il imité, en somme. Et ça serait bien dans mon genre d’en abuser. 

Je suis à la lettre le parcours indiqué sur la carte. Cela fait presque une demi-heure que j'avance sur une route déserte, lorsque soudain je trouve enfin ce que je cherche. 

Le bâtiment de l'association Cœur Pour Tous. Une construction flambant neuve construit en rase campagne, au milieu de nul e part. Ça sent les embrouil es où je ne m'y connais pas ! En tout cas, Régis Galtant n'a pas menti. Ni celui qui m'avait donné son nom en jurant qu'il pourrait m'aider à retrouver le trafiquant de rubis. Tous de braves types... Décédés trop vite, hélas. 

Phares éteints, je me gare sur le bas-côté, entre deux arbres. Des gouttes s'écrasent sur le pare-brise pendant que je recharge mon Beretta. 

La pluie a décidé d’être de la partie. Les Dieux seraient-ils mécontents ? 

Ou bien, sont-ce les anges qui pleurent ? 

Je réfléchis trop. Pas bon ça. J'ai un job à finir, un trafic auquel mettre un terme. Bélanger et la Driandème, les rubis... Je ne dois penser à rien d'autre. 

Je range mon arme dans son holster, puis je vérifie que mon poignard en acier est bien attaché dans le fourreau autour de ma jambe. 

Parfait, tout est en place. 

En extirpant ma grande carcasse de la Ford, une pluie fine et glaciale mouil e mon visage. Rien de tel pour se rafraîchir les idées. 

Je m'avance le plus discrètement et prudemment possible vers la façade de l'association. Un édifice en préfabriqué, cubique et impersonnel. Les alentours paraissent en berne. 

Aucune lumière ne filtre au travers des fenêtres. Pas de garde qui patrouil e, ni de chien. Une impardonnable négligence, ou bien Bélanger a-t-il truffé l'endroit de caméras vidéo ? 

Je vais en être avisé bien assez tôt. 

Je longe la façade lisse et blanche jusqu'à dénicher une porte anodine à l'arrière. El e est verrouil ée, mais il en faudrait plus pour m'arrêter. D'un bon coup de pied, je défonce le loquet et le battant s'ouvre à la volée. 

Le Beretta est déjà dans ma pogne. Les sens aux aguets, je pénètre en territoire ennemi avec la désagréable sensation de tenir le rôle du gibier. 

Je ne me fais pas d'il usion, ce calme plat est trop beau pour être vrai ! 

Cœur Pour Tous est une œuvre caritative qui se bat sur tous les fronts. 

Ses membres s’activent pour faire construire des hôpitaux modernes dans les régions les plus pauvres du globe. Un objectif noble. Sauf que depuis peu, l'association se voit disposer brusquement d’un budget faramineux. 

Grâce à Bélanger et à sa combine d'invocation ! Le commerce de rubis a tendance à rapporter gros. 

Les experts de la SIS, qui ont examiné des échantil ons de pierres, en sont arrivé à la conclusion que les cail oux étaient pourvus du taux de carat le plus élevé qu'ils n'aient jamais vu. 

Mettre fin au trafic de Bélanger poserait un cas de conscience à n'importe qui de sensé. Après tout, Cœur Pour Tous œuvre pour une bonne cause. L'association investit ses bénéfices afin de faire le bien. Pas pour acheter des armes ou conquérir le monde. Sauf que les rubis proviennent d'une Driandème. Et ça, c'est un vrai problème. Pour moi. 

En me faufilant à travers les couloirs de l'œuvre de bienfaisance, je regrette de ne pas avoir pris avec moi une lampe torche. La lumière des panneaux indiquant les issues de secours, procure un minimum de visibilité, mais la pénombre est partout. Si des vigiles sont embusqués dans un coin à m'attendre, je risque fort de ne les apercevoir que trop tard. 

Les lieux aseptisés sont aménagés de sorte d'être accueil ants en journée. Des affiches montrant des enfants nécessiteux mais souriants s'étalent sur les murs, ainsi que des slogans de générosité, des appels de dons... je n'ai pas ma place ici. Je suis porteur de mort et de malheur. 

Pas de vie ni d’espoir. 

Mon exploration hasardeuse m'amène jusqu'à l'intérieur de ce qui ressemble à une sal e de conférence. Sans doute l'endroit le plus spacieux de tout le bâtiment. Des rangées de chaises en plastique bleu électrique s'alignent devant une estrade équipée d'un pupitre et d'un écran géant. À

l'arrière, une porte. Faire du surplace en cherchant les sous-sols commence sérieusement à me courir sur le haricot. J’espère qu’un accès pour descendre m’attend dans la pièce du fond. 

Silencieux comme un chat, je tourne la poignée et m'introduis dans ce qui ressemble à un débarras. Sauf qu'entre deux cartons et une énorme statue d'argile avec une vague apparence humanoïde, je distingue une trappe sur le sol. 

La chance finit par me sourire, me dis-je tout en avançant vers le passage qui me tend les bras. 

Cette découverte me fait perdre de vue la règle d’or numéro un lorsqu'on se trouve en terrain ennemi : rester sur le qui-vive ! Ne jamais baisser sa garde pour quelques raisons que se soient. Je passe comme si de rien n’était devant la statut grossière et grisâtre entreposée dans un coin en position fœtal. 

La trappe attire tel ement mon attention que je ne m’aperçois même pas que l’impressionnante sculpture au visage rudimentaire se met à bouger en dépliant sa carcasse. 

Lorsque je réalise enfin la menace, il est déjà trop tard ! 



Le colosse s'anime, avec une étincel e qui flamboie dans son regard béant. 

Un golem, créature sculptée dans la glaise et animée par un sortilège magique, surveil ait l'entrée ! 

Le gardien des lieux est doté d'une puissance inouïe. Un seul coup d'une de ses mains en forme de battoir suffit à me faire valdinguer dans la sal e de conférence. Un retour en beauté à la case départ. Et chiotte ! 

J'ai un mal fou à me remettre debout. Cependant, même groggy, je n'ai pas lâché mon flingue. Je me sens tout nu sans lui. 

Merde ! Penser que Bélanger utiliserait des moyens conventionnels pour protéger l'accès de son repaire a été erreur grossière. L'invocateur de la Driandème est un putain de bon magicien, j'aurais dû en tenir compte. Il dispose d'atouts plus subtils et efficaces, pour surveil er ses arrières, que de simples vigiles ou une instal ation vidéo. Ce golem massif et gris, pareil à l'ébauche d'une œuvre sans finesse, mesure près de trois mètres. Et le lascar va me donner du fil à retordre ! 

Tant bien que mal, je parviens à me remettre sur mes jambes. Il ne faut surtout pas que la sentinel e d'argile me remette le grappin dessus, sinon mon compte sera bon. Je vise la créature magique en essayant d'ajuster mon tir malgré le décor qui tangue autour de moi. Mon esprit est encore sonné, mais j'ouvre quand même le feu pour ralentir mon lourdaud d'assail ant. Peine perdue, les bal es s'enlisent dans sa masse et ne semblent avoir aucun effet sur lui. 

Le géant continue de progresser dans ma direction avec son faciès inexpressif. Ses mouvements sont raides et mécaniques, dénués de ce naturel propre aux vivants, je cogite à toute al ure. Le golem est lent, mais il finira à m'avoir à l'usure. Sans trop savoir quoi faire, j'arrache du mur un extincteur pour en pulvériser mon poursuivant. Une tentative improvisée qui se révèle inutile. Je lui jette dessus l'objet en métal pour le ralentir. Je n'aurais peut-être pas dû

: mon formidable adversaire réplique en s'emparant de l'écran géant pour me le balancer sur la tronche. 

La nuit va être longue... 

Dans un réflexe, j'esquive la dal e numérique qui se fracasse à quelques centimètres de moi. Je décide alors de contourner la créature, pataude mais robuste comme un char d'assaut, afin de mettre le plus de distance possible entre nous. 

Ce jeu du chat et de la souris ne peut pas durer. Il me faut trouver une idée dare-dare, sinon je vais y laisser des plumes, même si face de vomi n'est pas un foudre de guerre. 



Je m'apprêtais à lui tirer à nouveau dessus, histoire de gagner du temps, lorsque je sentis subitement une présence derrière moi. 

Trop tard. 

Quelqu'un a surgi hors de la trappe, et en a profité pour me prendre à revers. Le nouvel arrivant a des pouvoirs : sans me toucher, il me plaque contre le mur à l'aide d'un sort de contrôle. 

Maxime Bélanger! 

- Je me doutais que des fouineurs finiraient par s'aventurer jusqu'ici, s'enorgueil it le responsable de Cœur Pour Tous. 

Un golem fait office de gardien inattendu, n'est-il pas ? 

Maxime Bélanger s’exprime avec un léger accent parigot. Il a une certaine prestance. Vêtu d’un complet blanc impeccable, ses cheveux bruns et gominés en arrière, il donne l'impression de sortir d'une réception mondaine. 

Ses yeux me fixent d'un regard bleu acier. Je ne lis dans ce dernier que du dédain mêlé d'embarras. Les deux mains tendues dans ma direction, il me tient à sa merci par des entraves mystiques. Impossible de m'en échapper ! Le golem, lui, continue de s'approcher de moi pour me mettre en charpie. 

Mauvais plan... Surtout que j'ai lâché mon Beretta dans la confusion. 

L'arme se trouve à quelques mètres de moi. 

- Qui êtes-vous ? me demande Bélanger d'une voix confiante, distinguée. Un voleur, un flic ? 

- SIS, dis-je en serrant les dents. 

Pas que je sois spécialement d'humeur à me montrer coopératif, mais je cherche à grappil er de précieuses secondes de survie. Mettre le magicien de mauvais poil ne serait pas très intel igent de ma part. 

- Évidemment. J'aurais dû me douter que les autorités occultes me lanceraient leurs chiens aux trousses. 

Il n'en dit pas plus. Bélanger cesse de m'observer de son regard métal ique pour reporter son attention sur le golem qui est arrivé à mon niveau. La créature de glaise me saisit par les épaules, et commence à serrer. La pression sur mes membres se fait aussi forte qu'un étau inextricable. Un instant, je crois voir se profiler ma dernière heure. Je me suis de toute façon toujours attendu à crever comme un con, sans rien laisser derrière moi. 

Une disparition qui ne serait pleurée par personne. 

Cependant, tandis que je grogne de douleur aux prises avec mon tortionnaire d'argile, je réalise soudain que Bélanger a relâché l'étreinte de son pouvoir sur moi. Il doit penser que son affreuse marionnette suffira à me mettre en pièces, ce qui risque effectivement de se produire si je ne me bouge pas les miches. 

Alors, je profite que le golem cherche à m'étrangler pour attraper le poignard rangé dans le fourreau le long de ma jambe. Une fois l'arme blanche en main, suffoquant, je plante la lame en acier entre les deux yeux du colosse. 

Cette riposte ne lui fait que dal e, mais il relâche son étreinte une brève seconde. 

Je n'en demandais pas plus ! 

M'écroulant sur le parquet, le cou presque broyé, je me traîne jusqu'à mon flingue qui semble m'attendre. 

Bélanger s'aperçoit de ma manœuvre, et comprend son erreur. Il tente d'ouvrir la bouche, de faire appel à un sort pour me mettre hors d'état de nuire... Mais je suis le plus rapide ! Avant qu'il n'ait pu prononcer quoi que se soit, je fais feu en pressant sur la gâchette, jusqu'à vider le chargeur. 

Aussitôt que son maître, criblé de bal es, tombe raide mort sur le sol, le golem fait de même. Il s'affaisse sur lui-même comme un château de sable. La magie qui l'animait a disparu, coupant le lien lui insufflant une vie artificiel e. J'ai eu du flair sur ce coup-là. Ou du bol, faut voir. Le monstre n'avait qu'un seul point faible, et il tenait en son créateur. Si ce dernier n'était pas remonté du sous-sol pour assister à mon exécution, je ne m'en serais probablement pas sorti. 

L'ironie me fait marrer parfois. 

Un genou à terre, j'essaie de me relever avec peine malgré mes jambes qui tremblent. Bon sang, mon corps a dégusté et j'ai du mal à bouger sans serrer les dents. Demain, je vais comprendre ma douleur. 

Ça m'apprendra à faire du catch avec des colosses presque deux fois comme moi. Et aussi à me montrer imprudent face à ce genre de piège. 

Mal en point mais vivant, je rejoins en claudiquant la dépouil e de Bélanger. Le cadavre baigne dans une marre de sang, ses yeux bleus fixant le néant. Son regard révulsé est celui d'un macchabée qui n'avait pas mauvais fond. 

Juste sa vie a été gangrenée par les désil usions. 

Comparé à moi, Bélanger n'avait rien d'une crapule. Sans doute était-il un homme bon qui manquera à plein de gens. 

Il était un représentant de la Lumière, à sa façon. 

Seulement, il s'est égaré à un moment donné. Cet écart lui aura été fatal. 

Le sacrifice d'un être pour la cause d'un plus grand nombre était justifié à son sens. 

Tout le monde peut se tromper. 



Par pure charité, je lui ferme les paupières d'un geste. 

L'humain est par nature voué à la tentation. Ce type a agi pour faire quelque chose qu’il croyait juste. Je respecte ça. 

Cependant, je n'ai pas le temps de m'apitoyer pour autant. 

La raison pour laquel e je suis venu jusqu'ici ne souffre aucun retard. Il faut que je trouve le démon aux rubis. La Driandème

Je repars en direction de la trappe dans le débarras, tout en rechargeant mon flingue. Cette fois, il n'y aura plus de golem pour me barrer le passage, mais sait-on jamais... 

Bélanger a laissé ouvert l'accès au sous-sol. Il pensait sans doute le réemprunter plus tard. 

Sous la lumière de plots électriques, je descends en faisant gaffe d'être le plus silencieux possible. Un comble, avec le 78raffut qui vient de résonner quelques secondes plus tôt. Je suis un homme tout en paradoxe. 

Une fois parvenu en bas des escaliers, je longe un étroit couloir de béton qui mène jusqu'à une porte. Derrière cel e-ci, se trouve l'objet de ma quête. La raison pour laquel e j'ai tué pas mal de personnes ces dernières heures. 

Je m'engouffre dans la pièce sans crier gare, le Beretta prêt à cracher son feu. L'endroit, une sal e d'au moins cinquante mètres carrés, abrite des étagères chargées de petites caisses en carton. Des caisses remplies de rubis... 



Toutefois, c'est surtout l'odeur répugnante empestant l'air qui me prend à la gorge. Une vraie puanteur! 

La sal e est généreusement éclairée par des halogènes muraux. J'ai à peine le temps de balayer les lieux du regard que je perçois une présence sur le côté, proche de moi. Un homme, chauve et avec une tête de fouine sadique, est penché sur un établi. Le gars, vêtu d'un tablier de cuir, semble complètement accaparé par ce qu'il fait, au point que le monde autour de lui n'a plus d'importance. 

Dès qu'il relève la tête, je lis une délicieuse stupéfaction sur sa face de pervers. Il n'a rien entendu du grabuge d'en haut. Tant pis pour lui, tant mieux pour moi. 

Ma chance légendaire est revenue. 

Sans attendre qu'il réagisse, sans prononcer la moindre sommation, je l'abats froidement d'une bal e en plein dans son crâne luisant. Je ne suis pas un simple flic, contrairement à ce que croient certains, mais un assassin professionnel embauché pour un boulot précis. Une nuance qui a son importance. 

Consciencieux suite à ma bévue de tout à l'heure, j'inspecte ensuite minutieusement le reste de la pièce, en sachant qu'il y a peu de chance que je déniche quelqu'un d'autre. Je viens de me débarrasser de la tête pensante du trafic de rubis, ainsi que de son homme de main. Un expert, lui aussi, à sa manière. En torture. Car si Bélanger nourrissait sans doute des scrupules à faire souffrir autrui, ça ne devait pas être le cas de l'ordure au regard malsain que je viens d'envoyer ad patres. 

La douleur et lui devaient faire une sacrée paire ! 

Une fois certain d'avoir fait le grand ménage, je range mon flingue. Car à présent, je LA vois et l'effrayer n'est pas dans mes intentions. Loin de là. 

El e en a suffisamment bavé ces dernières semaines, sans que j’en rajoute avec ma sale gueule. 

La Driandème est là, juste devant moi. El e, une créature des Enfers. 

Une entité infernale mais de noble réputation, censée demeurer inaccessible aux gens de cette réalité... 

Attachée à plat ventre sur une table de bois. Un démon supérieur réduit à moins que rien. Un démon, vraiment ? 

Non, une femme qui serait magnifique avec sa peau à l'éclat de soufre, avec sa longue crinière d'ébène d'où émergent deux minuscules cornes de nacre. 

Seulement, la beauté qui est sienne se trouve altérée par ce corps mis à vif, poisseux de sang. Quel gâchis ! 

Une splendeur lacérée, écorchée, torturée... physiquement et mentalement, le chauve a pris son temps avec el e. Pour lui en faire voir des vertes et des pas mûres. À présent que j’ai retrouvé la créature invoquée et martyrisée, je regrette d'avoir achevé le bourreau aussi vite. Il aurait mérité de subir, lui aussi, mil e outrages avant de rendre son dernier souffle. Tant pis, ça m'apprendra à être expéditif. 

À voir la Driandème dans un si piteux état, brisée et vulnérable, mes propres douleurs me paraissent dérisoires. 

Je m'approche de la captive pour lui caresser doucement les cheveux. 

El e m'observe d'un regard absent. Ses prunel es mordorées sont pourtant sublimes. Alors, je me demande : comment un être doué de raison, avec une cervel e, peut supplicier à ce point une autre personne ? Humain, Vampire, Démon… peu importe ! Merde ! Comment cela était-il possible ? 

Oui, ok. Dans ma vie, j'ai commis un paquet de trucs dégueulasses. Plus que mon lot sûrement. Il m'est arrivé de couper à la scie un bras ou une jambe de quelques clients disons… quelque peu récalcitrants. Mais juré, jamais je ne suis al é jusqu’à infliger à quelqu’un des tourments aussi abjects ! 

Indirectement, Bélanger est aussi coupable que le chauve tortionnaire. 



Car c'est lui le commanditaire de cette horreur. Partout où mes yeux blasés se posent, je ne vois que des rubis à l'éclat rougeoyant et des preuves macabres sur la façon dont les pierres ont été obtenues. Sur l'établi, des outils de toutes tail es, pour tous les usages. En face du démon entravé et nu, un charnier d'animaux dans son champ de vision. 

De petites bêtes el es aussi charcutées jusqu'à en crever ! 

La Driandème est placée de tel e sorte qu'il lui était impossible de rater une miette de ce terrifiant abattoir. El e qui, dans son univers, était habituée à vivre en harmonie avec la faune... Même en Enfer, il y a de la vie à ce qu'il paraît. Plus qu'ici, en tout cas. 

Tout ce massacre, parce que les Driandèmes sont une source inépuisable de rubis. Mais pas n'importe laquel e. 

El es ne produisent des joyaux qu'à une seule condition : en pleurant ! 

Les larmes de Driandème représentent le plus inestimable des trésors. 

Certains experts en démonisme les appel ent « les pleureuses de Satan

». 

Bélanger et son acolyte ont mis le paquet pour arracher des sanglots à leur séquestrée. El e reste ravissante malgré son calvaire, sauf que la couleur vermeil e de sa peau se confond avec le suintement de ses blessures mal soignées. 

Précautionneux, je quitte mon pardessus pour en recouvrir la rescapée nue une fois détachée. En fait, j'ignore si el e se vêtit ou non dans son milieu naturel. Un peu de dignité ne fera sans doute pas de mal, même si c'est trop tard pour racheter le crime. Le démon me contemple, hagard et craintif. On ne sort pas indemne de l'épreuve qu'el e a traversé. Et je ne parle pas que des dégâts physiques. 

Je la fais asseoir sur une chaise en plastique, sans toutefois trouver les mots appropriés pour la rassurer, la réconforter, je suis pourvoyeur de macchabées, pas quelqu'un de bien capable de rassurer les gens qui ont enduré les pires souffrances. 

Apaiser et aimer, je ne sais pas faire. Je ne veux pas. 

Putain, j'appartiens à ceux de l'Ombre, moi. Pas à la Lumière. 

Je prends mon portable et je contacte la SIS. En quelques mots, je résume la situation et leur indique où se trouve l'association afin qu'ils se ramènent sur place avec des secours médicaux. Je pars du principe que si la Driandème saigne, c'est qu'on peut aussi la soigner. 

Apaiser ses maux. 



Pour sauver ce qu'il reste encore d'el e. 

En attendant les renforts, je m'assois tout prêt d'el e, tout en observant une certaine distance. Je n'ose pas lui rendre le regard d’incompréhension avec lequel el e me toise. 

- Excuse-nous, je parviens finalement à articuler à son intention. 

Excuse-nous d'être ce que nous sommes. 

Pas terrible. J'ignore pourquoi je murmure une pareil e chose à la femme démon. Pour lui démontrer que je ne suis pas son ennemi ? Ou bien me donner bonne conscience ? La bonne blague. 

Au bout d'une heure à mijoter, les secours finirent par arriver. Pas des rapides, mais ils sont dans les temps. 

J'aurais pu les appeler avant de donner l'assaut à l'association Cœur Pour Tous, mais je n'y tenais pas. Je bosse mieux en solo. Personne pour me juger ou critiquer mes méthodes. 

La seule certitude que je n'ai pas perdu de vue depuis que cette affaire de trafique de rubis m'a été confiée, c'était la nécessité de me grouil er ! 

Car lorsque j'avais appris l'unique manière d'obtenir des pierres d'une Driandème, je savais ne pas avoir de temps à perdre. 



La barbarie humaine m'est familière, j'en arpente les sentiers depuis longtemps. Je me doutais le sort que réservaient Bélanger et ses trafiquants au démon. 

Je suis barge, c'est vrai. Un vrai sauvage respectueux de peu de choses. 

Pour toutes les atrocités qui noircissent mon ardoise, je n'irai sûrement pas au Paradis. 

Cependant, tandis que le personnel médical enveloppe la jolie créature, que les infirmières cherchent à lui apporter un peu de chaleur, je reste planté devant le tas d'animaux crevés et les outils de torture. 

Dans ma main, je sers un rubis à m'en faire blanchir les phalanges. 

Et je ne peux m'empêcher de penser que Maxime Bélanger a eu tort. 

Même dans l'espoir d'agir pour le bien, même pétri de bonnes et nobles intentions, on ne sacrifie pas un être pour la cause d'un plus grand nombre. 

Têtu, je n'en démords pas. C'était Bélanger, le mec bien. 

Le champion de la Lumière. Alors, pourquoi ? Pourquoi est-ce moi, assassin de l'Ombre doublé d’une brute, qui me retrouve en ce lieu, ici et maintenant ? 



Lune d'améthyste, cœur de chair Mon nom est Marine. 

Je suis une col égienne de treize ans, bientôt quatorze dans quelques semaines. L'histoire que je vais vous raconter n'est pas vraiment la mienne : il s'agit en fait de cel e de Terrence, mon frère aîné. Mais lui et moi étions si proches que j'en viens à considérer le récit de la vie qui fut sienne un peu comme la mienne également. 

Cette histoire donc, parle de passions, de promesses et d'amour éternel. Et je tiens à vous prévenir, comme toutes les histoires d'amour, el e est un peu triste. Certes bel e, mais fatalement chagrine par certains côtés. 

À vous, curieux qui tenez à lire mes mots et mes souvenirs, je me devais de vous mettre en garde. 

Alors, voilà ! Commencer par vous décrire l'importance de Terrence dans ma jeune existence me semble primordial. 

Âgé de quinze ans de plus que moi, mon frère a toujours eu à cœur de s'occuper de sa cadette. Aussi loin que s'étende ma mémoire concernant les jours heureux, c'est lui qui se chargeait de mon bien-être et pourvoyait à mes besoins. Nourriture, éducation, vêtements, distractions... 

Terrence tenait à la fois le rôle de père et de mère à mes yeux. 

Heureusement qu'il était là pour moi par ail eurs, car mes véritables parents - si l'on pouvait les nommer ainsi -

n'avaient jamais pris la peine de se préoccuper de mon confort en ce bas monde. Mon géniteur trouva judicieux de déserter le domicile familial le jour de ma naissance. Par dépit, ma mère pleine d'un sentiment de haine à mon égard, décida alors que la source de ses malheurs avait une origine clairement définie : moi, sa petite dernière ! 

Une femme abandonnée, meurtrie dans sa fierté peut se montrer capable des pires atrocités. 

La femme qui m'avait enfantée sans que je ne lui demande rien, entreprit de consacrer ses journées et ses nuits à se venger de moi. Ses méchancetés prenaient des formes très diverses : des brimades dont mon très jeune âge m'empêchait de saisir toutes les nuances, des coups à ne plus savoir qu'en faire et des privations sans fin... Le plus pénible à endurer cependant, était ses menaces perpétuel es et son regard glacial qui me transperçait avec malveil ance. 

Afin d'étancher sa soif de vengeance, ma mère noyait son âme dans l'alcool. Cela se prolongea jusqu’au jour où les gens furent forcés d'ouvrir les yeux sur violence disséminés sur mon corps frêle. J’étais pourtant à cette époque une fil ette de cinq ans plutôt sage, avec de grands yeux d'un bleu limpide et des cheveux châtain clair que ma mère prenait plaisir à couper el e-même le plus court possible ; sans doute afin de me priver de toutes formes de coquetterie. 

Murée dans la terreur du silence, les agréments les plus simples de la vie me furent inconnus durant ces années-là. 

Cloîtrée dans le petit appartement crasseux et minable dans lequel se confinait mon univers, je ne survivais que pour subir le joug d'une culpabilité dont je me crus longtemps être en effet responsable. Oui, je pense avoir trouvé le mot adéquat : à ce moment-là de ma vie, il était effectivement question de survie. Survie de la chair, mais aussi survie de l’esprit. 

Lorsque les services sociaux s'enquirent enfin de mes maltraitances, il ne restait que des lambeaux de ma raison, de ma dignité humaine. On m'avait broyée avec tant d'acharnement que parler et sourire m'était devenu presque impossible. 

I  fut d'abord tentant de me confier aux bons soins des foyers d'accueil. 

Si le bal ottage dans ceux-ci me fût épargné, c'est grâce à Terrence. Mon frère aîné ignorait mon existence jusqu'au jour où une assistante sociale lui parla de moi. Pour des raisons qui aujourd'hui encore demeurent vagues, ma mère avait tenu à lui dissimuler sa jeune sœur. Peut-être parce qu'el e se doutait qu'il chercherait à m'arracher à ses griffes. 

Dès lors qu'il eut vent de ma condition, Terrence se proposa pour me recueil ir et s'occuper de moi. Précoce dans son désir d'indépendance, mon frère avait fui très tôt la tyrannie de nos parents pour s'émanciper dès seize ans. 

De son enfance, il n'accepta de me dévoiler que les pans les moins sinistres. Par pudeur, et aussi pour m'épargner des aveux dont il préférait me laisser ignorante. 

Terrence accepta donc de m'élever et de pourvoir à mon bonheur, à mon épanouissement. Mon frère était un garçon solitaire, étrange à sa manière, il travail ait de nuit à la réception d'un hôtel et écrivait des textes et poèmes pour des groupes de Rock amateurs, le plus souvent sans percevoir l’ombre d’une rémunération. Terrence avait une âme d’artiste. 

Cependant, son passé et son don pour les mots le rendaient marginal parmi les individus aveugles, tous les suffisants de la société. Avec sa sensibilité à fleur de peau, il ne se plaignait jamais de la vie qui était sienne. 

Cependant, très vite en scrutant son regard sombre, je crus déceler les peines et tourments scel és dans les tréfonds de son cœur. 

Il se reflétait un abîme mélancolique dans la façon d'être de Terrence. 

Toutefois, ses états d'âme enclins à la tristesse intime n'influencèrent en rien sa manière de veil er sur mon épanouissement. Avec une patience infinie, il parvint à me faire rattraper le retard qui était mien. C'est à ses côtés que j'appris à lire, à écrire, à compter. Dans le même temps, me fut révélé le vaste univers de la créativité humaine. Sa passion littéraire déteignit sur moi, à l'image de ses penchants pour la musique classique et les bel es proses. Mais surtout, je me souviendrai toujours que c'est grâce à lui que le goût de vivre, de trouver ma place en ce monde parmi les autres enfants de mon âge, me fut à nouveau insufflé. C'est dans l'océan de son regard amande que j'appris à sourire, à m'exprimer… tout simplement à me sentir aimée. 

Bien que Terrence fût âgé de vingt et un ans, on le prenait souvent pour mon père lorsqu'à chaque sortie des classes il venait me chercher. Il renvoyait une image mûre et il faut bien avouer, plutôt charmante aussi. 

Avec sa chevelure brune qui ondulait jusque sur ses épaules et son visage finement sculpté, son al ure ténébreuse ne manquait d'ail eurs pas d'attirer quelques regards en biais. 

Surtout que moi exceptée, personne ne partageait la vie privée de mon frère. Enfin, pas que je le sache du moins. 

Certains soirs, il me confiait à nos voisins et revenait me chercher le lendemain. De ses escapades nocturnes, je restais ignorante de leur nature et n’en découvrit pas le motif avant mon douzième anniversaire. 

Terrence et moi parlions beaucoup. Souvent de sujets importants ou distrayants, parfois de broutil es sur lesquel es nous délirions. Un jour, j'osai enfin évoquer mes interrogations sur ses absences régulières à la nuit tombée. Malgré mes premières années laborieuses, j'étais alors devenue une enfant curieuse et je pense l'être restée depuis. 

Pour répondre à ma question de façon honnête, mon frère jugea que le mieux était encore de m'emmener dans son énigmatique repaire où il se complaisait à trouver refuge. 

L’époque dont je vous parle vivait un automne clément. Pas de pluie accablante, seulement une douceur de mi-saison qui invitait à flâner en soirée dans les rues. Terrence enfila son long manteau noir qu'il affectionnait, se saisit de son calepin et d'un crayon puis m'entraîna dehors. 

À cette heure tardive, la quiétude de la morte-saison avait déjà calfeutré les citadins dans leur logis. Terrence me prit par la main avec cette douceur qu'il savait si bien mettre entre nous. Trottinant à ses côtés, le cœur embal é par l'excitation, notre tandem s'enfonça dans l'écran de brume jalonnant le bitume. 

Nous ne croisâmes personne durant le trajet. Mais si un regard s'était posé sur nous, sans doute aurait-il juré apercevoir dans les volutes de brouil ard un improbable couple de spectres complices. 



Notre marche d'une quinzaine de minutes nous amena devant les gril es rouil ées d'un vieux cimetière. Son enceinte était protégée par un muret assez imposant pour dissuader les intrus potentiels de s'introduire en fraude. 

Mais mon frère, en habitué des lieux, possédait ses propres entrées. Il s'arrêta à un endroit précis du mur et après avoir jeté un bref coup d'œil dans les environs, entreprit de défaire une à une des briques branlantes sur un pan détérioré. Il put ainsi libérer un passage suffisamment grand pour que nous nous infiltrions tous les deux dans la nécropole qui nous tendait dès lors les bras. 

La place mortuaire était noyée dans un épais rideau de brume éthérée. 

Terrence perçut mon hésitation à la vue des rangées de pierres tombales, car sa main serra la mienne un peu plus fort en signe d’apaisement. 

Confiante, sans prononcer la moindre parole, je le laissai me guider dans le dédale des sépultures sans âge, rongées par les mauvaises herbes et le lichen. Le cimetière dans lequel nous nous trouvions, n'avait rien à voir avec celui utilisé par la municipalité. Ici, sur ces terres bâil onnées par le silence de ses résidents, plus aucune inhumation ne s’était tenue depuis longtemps. L’endroit, fermé au public la majorité du temps, ne recevait guère plus que quelques rares visiteurs en journée. La vil e entretenait de bonne grâce ce champ de tombes aménagé dans une verdure au chaos poétique, car le style architectural - d'époque Victorienne - ainsi que le travail de sculpture accompli sur la pierre était remarquable en tout point. 

Comme s'il se trouvait chez lui, parfaitement à l'aise, Terrence me conduisit dans la partie la plus retirée de l'antique cimetière, là où se dressait la magnificence lugubre de riches mausolées. 

Plein de prévenance envers sa petite sœur, mon frère m'aida à escalader la façade terne et grisâtre arborée de la crypte. De mornes atours qui accentuaient la dignité du majestueux tombeau par-delà son mutisme macabre. 

Une fois que je fus parvenue à atteindre le toit, Terrence me rejoignit avec une aisance trahissant sa pratique régulière de ce genre d'exercice. 

Ce n'est que lorsque mes yeux surpris embrassèrent du regard le domaine mortuaire qui nous encerclait que je compris enfin : la vue offerte par le cimetière, sa végétation dense et les al ées sinueuses relevaient du superbe ! 

Au-dessus de nos têtes, une lune rousse pourvoyait à nous nimber de sa douce lumière céleste. 

Alors, sans que Terrence n'ait rien besoin de m'expliquer, je réalisai pourquoi il venait ici si souvent : afin de puiser son inspiration au sein de cette paisible mélancolie instaurée en ce royaume de silence... Et aussi, sans doute, pour s'isoler loin du tumulte superficiel de la vil e. 

- L'endroit est idéal pour rêver et écrire, me confia Terrence, un sourire ravi sur ses lèvres minces. 

À le voir ainsi tout de sombre vêtu, avec son al ure nonchalante, sa tignasse brune et son regard pétil ant, il avait tout d'un ange déchu. Un prince que peut-être jamais je n'aurais l'opportunité de connaître à l'avenir dans ma vie de femme. 

Je vous assure, nous étions bien ainsi instal és, assis les pieds dans le vide au bord de la toiture de notre mausolée. 

Sous l'éclairage de l'astre lunaire, Terrence se laissait porter par le plaisir des rimes, des mots, de ses univers créatifs. Quant à moi, sereine et admirative parmi les ombres, contempler mon frère honorait toutes les conditions nécessaires à mon bonheur. 

Après cette première nuit de découverte, la complicité entre Terrence et moi se renforça davantage encore, consolidée par un merveil eux secret dont nous seuls avions connaissance. 

Par la suite, une fois ce baptême accompli, mon aîné accepta régulièrement que je le suive lors de ses pèlerinages nocturnes parmi les défunts. Lui, grattait du papier au gré des brises soupirées par les ondes de la nuit, son regard cuivré perdu dans quelque contrée n'existant que dans les royaumes de son imagination fertile. Moi, en sécurité et heureuse, blottie contre son dos, je profitais de l'atmosphère studieuse, de la quiétude hors du temps du cimetière et de la présence chaleureuse de ma seule famil e : mon frère. 

J'étais bien ! Aujourd'hui encore, au moment où je vous relate cet épisode de ma vie, l'un des meil eurs, les bienfaits de ma mémoire sont préservés dans une inaltérable mélancolie. 

Je vous avais prévenus, tout à l'heure, que l'amour était le moteur principal de mon histoire. La routine tranquil e qui régissait notre vie à Terrence et à moi fut bousculée par l'apparition d'une fil e. Attention hein, quand je dis une fil e, il ne s'agissait pas de n'importe laquel e : c'était LA fil e ! 

En cœur libre entravé par une innocence empathique, Terrence était le genre de garçon à croire en une promesse d'amour éternel. Dans le cours de sa destinée, l'âme sœur se présenta sous le nom d'Isis. 

Les effluves printaniers embaumaient la nuit où nos deux tourtereaux firent connaissance. Ce soir-là, mon frère s'apprêtait à finir les paroles d’une chanson commandée par un petit groupe de rock local. Le texte en question parlait de la pureté sacrifiée, ainsi que de la survie des sentiments pour l'être aimé, par-delà les rives sans retour du Styx. 

Mes yeux vaquaient de l'écriture aux jolies courbes manuscrites consignées sur le carnet de Terrence, au décor sépulcral du cimetière endormi. 

Soudain, mon frère et moi sentîmes une présence violer l'intimité de notre retraite. Nous tournâmes nos têtes presque simultanément pour apercevoir une jeune femme toute de noir vêtue, à l'exception du serre-tête pourpre qui couronnait sa longue chevelure semblable à une pluie d'ébène. 

La fil e assise à quelques mètres de nous sur le toit du mausolée, les genoux repliés vers el e, ne disait rien. Ni moi, ni Terrence n’avions perçu son approche. Muette, l’inconnue avait son regard vert océan perdu dans la contemplation du firmament. Sa délicate peau de nacre accentuait encore plus la nébulosité de ses cheveux, cascade de suie qui ruisselait jusqu'au creux de ses reins. 

Sans prononcer un mot, Terrence et moi nous consultâmes du regard. 

Aucune crainte ne nous étreignait, nous n'éprouvions alors qu'un irrépressible ébahissement. 

Mû par une fascination hors-norme et faisant fi de sa timidité, mon frère risqua une approche. Avec un tact dont il avait le secret, il demanda à la nouvel e résidente des lieux quel était son nom... et surtout les raisons de sa présence, ainsi, seule en compagnie des morts et de deux originaux à la recherche d’un havre de paix. 

- Je m'appel e Isis, avait-el e répondu de sa voix cassée sans en être moins féminine. Des images vues dans mon sommeil m'ont guidée jusqu'ici. El es m'ont assuré que dans les méandres austères de la tanière des disparus, se trouvait mon promis. Celui qui compléterait mon pendentif de lune. 

Sur ces mots, si sereine qu'el e donnait l'impression d'évoluer au sein d'un rêve, Isis décrocha la fine chaîne dorée ornant son cou gracile. Le bijou améthyste prenait la forme d'un cercle étrangement proche d'une lune ronde, fendant par sa clarté les ténèbres du ciel. 

- Ceci est mon pendentif de lune, expliqua Isis en faisant balancer le bijou tel un pendule serti d'une myriade d'éclats argentés. L'astre nocturne m'a indiqué, dans mon rêve, que ce soir me serait révélé la partie manquante de mon fétiche. 

Joignant le geste à la parole, la jeune femme brandit dans les airs la pierre de son pendentif et la transposa sur la pâle silhouette lunaire. 

Dès lors, l'améthyste se mit à rayonner d'une intensité nouvel e ! 



J'avoue être restée stupéfaite devant pareil e démonstration. Terrence lui non plus fut incapable durant les secondes qui suivirent d'articuler le moindre mot. Puis, une fois qu'Isis se décida à remettre le bijou précieux autour de son cou, il parvint à retrouver sa lucidité. 

Néanmoins, le trouble dans le tréfonds de ses prunel es ne s'atténua pas pour autant, au contraire. 

- Vous recherchez la partie manquante de votre pendentif? 

demanda-t-il avec sa prudence coutumière. 

- La partie manquante de mon âme, rectifia Isis. Je suis sur les traces de l'être qui accomplira mon esprit, mes fantasmes et mes passions. 

Je vis à l'expression de Terrence qu'un torrent d'émotions se déversa en lui : tendresse, stupeur, interrogation... 

Finalement, c’est sa franchise qui triompha. Dans un geste lent, mon frère retira la veste de cuir de ses épaules, et déboutonna sa chemise. Lorsqu'il nous révéla à Isis et à moi la pâleur de son torse, nous vîmes toutes les deux ce qu'il tenait à nous dévoiler : comme peint à l'emplacement de son cœur, une tâche de naissance en forme de croissant de lune se révéla à nos yeux. Ce fut au tour d'Isis de rester bouche bée une poignée de secondes. Puis, l'étang vert de ses yeux embués de larmes, el e retira à nouveau son pendentif d'un mouvement fébrile. El e semblait si fragile dans ses atours ténébreux, si vulnérable... Une poupée blafarde aux lèvres couleur vermeil e. Oui, avec du recul, c'est à cela qu'el e me fit penser cette nuit-là

: à une beauté évanescente et fragile ! 

Sans rien dire, avec délicatesse, el e se permit de poser le bijou saupoudré d'éclats argentés à même le cœur de Terrence. Celui-ci n'esquissa pas le moindre geste et laissa faire la fil e énigmatique. La tâche de naissance et le bijou d’améthyste se complétaient à la perfection. Fondus en un seul et même symbole. A eux deux, l’empreinte sur l'épiderme et le pendentif formaient une lune pleine, une partie ronde revêtant un superbe quartz violet, l'autre en croissant se présentant sous une apparence obscure. 

En cette nuit unique entre toutes, grâce à l'influence irrésistible de quelques dieux ou esprits bénéfiques, fut divulguée à Terrence et Isis leur fortune commune. Une révélation pointée du doigt par la versatile destinée et ses méandres impénétrables. 

Partout autour de nous, parmi l'obscurité et les ombres, ondulait une énergie éthérée... un pouvoir ancien au-delà de l'imagination humaine. Je peux vous le certifier, il y avait bel et bien de la magie ce soir-là ! 

Pour le jeune couple réuni, débuta une idyl e enviable, inespérée. Leurs deux crinières de jais confondues dans leurs tendres flirts, il faut avouer que mon frère et sa promise étaient parfaitement assortis. 

Vous l'auriez compris, vous aussi, si vous aviez assisté à leurs étreintes, tandis qu’ils conjuguaient leur regard respectif l'un dans l'autre. Les yeux sombres de Terrence se diluèrent dans le lagon d'un trouble verdoyant renvoyé par les prunel es d’Isis. 

La prestance gothique de sa compagne spectrale ne cessait d'exercer sur mon frère une attraction sans cesse croissante. Comprenez bien que je n'étais alors point jalouse ou envieuse devant le bonheur de celui qui avait fait office pour moi à la fois d’unique famil e, de tuteur et surtout de complice affectif. Dans mon for intérieur de gamine encore inexpérimentée des choses de l’amour, j’aspirais jouir un jour d'une tel e félicité passionnel e. 

Voir Terrence et Isis enlacés dans leur tendresse représentait la plus bel e promesse d'espoir ; la preuve que l'espérance était une lumière encore possible dans notre morne société entravée par ses critères superficiels, futiles au possible. 

Consumés par le désir de goûter leurs lèvres, de consacrer leurs nuits à effleurer leur peau laiteuse, je m'éclipsais souvent l'air de rien pour que les amants ténébreux profitent de leur intimité. Quelques mois plus tard, sous l'impulsion de l'amour le plus pur, Terrence demanda en fiançail es la fil e pour qui vibraient ses sens. Cette dernière, éprise d’une égale addiction, accepta avec une joie émouvante que jamais je ne lui avais connue jusqu’alors. 

Car Isis était une jeune femme adorable bien qu'étrange par son attitude et son comportement. El e parlait d'el e un minimum, occultait son passé, ses déboires et ses espoirs. Avec pudeur, el e avait avoué du bout des lèvres travail er comme serveuse dans un bar des plus douteux : le Crâne ricanant. Cet établissement, un tripot notoire traînant derrière lui une réputation sulfureuse. Il attirait une faune peu recommandable composée aussi bien de trafiquants patibulaires que de bandes de motards sans foi ni loi. 

Arracher Isis à sa triste condition devint la priorité de Terrence, l'objet de toutes ses inquiétudes. Parfois, lorsque je me joignais à leurs balades au clair de lune, je surprenais les paroles de mon frère implorant sa fiancée de s'affranchir de sa sinistre profession. Il n'était pas riche, mais il affirmait être capable de pourvoir à son bonheur. 

Contre toute attente, Isis refusait ce changement de vie. 

C'était d'ail eurs une incompréhensible obstination, car la douceur et l'intel igence lisibles dans le regard de la jeune femme étaient fort mal assorties à la décadence du bar qui l’employait. 

Terrence, cependant, ne se découragea point. Il réitéra sa proposition maintes fois, encore et encore. Sans doute que quelques instincts lui soufflaient le malaise provoqué par le sujet à chaque tentative de convaincre Isis : quitter les tables malpropres du Crâne ricanant, de suivre l'homme épris d'el e vers un avenir meil eur…

Une nuit, accablée par la peur et les tourments, en pleurs avec un hématome tout frais sail ant sur sa pommette gauche, la serveuse confia les raisons qui la retenaient captive. Le propriétaire du Crâne ricanant l'avait hébergée et nourrie alors qu'el e se trouvait à la rue. À l'époque de cette mauvaise passe, Isis était âgée de seize ans. El e avait une dette envers lui. Cela faisait cinq éprouvantes années qu'el e sacrifiait sa jeune existence pour le compte du gérant de la gargote. Il la forçait sans scrupule à faire des choses, à se soumettre à des bassesses qui la répugnaient. Mais la demoisel e n'avait nul e part où al er et inexorablement, l'étau de son patron s'était resserré jusqu'à l'emprisonner d'une peur viscérale. 

L'homme de sinistre réputation qui régissait d'une main de fer le Crâne ricanant avait pour nom Darius. Sans exagérer, on pouvait dire qu'il incarnait la crapule la plus influente de toute la vil e. Lorsqu'il se lançait aux trousses d'une infortunée proie, il n'y avait nul refuge où cel e-ci pouvait disparaître. 

Darius s'était entouré de trois hommes de mains aux mœurs aussi brutales que dégénérées. Fidèles émissaires, ces derniers avaient pour mission de faire régner la terreur dictée par leur employeur. 

Malgré son intel igence vive et ses manières délicates, derrière ses apparences d'héroïne échappée de quelques contes gothiques, Isis ne jouissait d’aucune indépendance. 

Pas de libre arbitre ou de choix d’existence, seulement la frayeur pour funeste horizon. 

Son cœur al égé de la charge d'un trop lourd secret, la fiancée de mon frère fondit en larmes dans ses bras. 

J'étais présente à ce moment-là, j'ai tout vu ! La scène de cette confidence m'émut si fort que jamais je ne pus l'oublier. Certains soirs avant de m'endormir dans le confinement de ma chambre, j'y repense tandis que mes paupières se ferment. 

Terrence la réconforta, la berça avec tendresse. Il déploya toute la chaleur de son âme pour réchauffer sa protégée. 

Lors de cette étreinte bienfaisante, le pendentif de lune vint se blottir contre le cœur de chair de mon aîné. C'est en les voyant ainsi unis dans un même élan d'amour, malgré les épreuves, qu'on pouvait saisir toute la subtilité des liens mystiques liant ce couple d'anges écorchés. 

Une fois le cristal des larmes d'Isis asséché, Terrence lui souleva avec précaution son menton volontaire. Il lui fit ensuite une promesse dans un murmure, l'une de cel es qu'on se doit d'honorer : jamais il ne l'abandonnerait ! Il trouverait toujours le moyen de lui rendre sa liberté perdue. 

Ensemble, ils partiraient loin, très loin de l'ombre menaçante de Darius et de sa bande. 

Un soir d'hiver à l'approche des fêtes de Noël, Terrence parvint à mettre Isis en confiance, à lui certifier qu’une évasion loin de cette vil e anonyme et de ses prédateurs à visage humain représentait leur seule salvation possible. 

Une semaine plus tard, le couple décida de mettre son plan à exécution. 

Terrence avait demandé qu'on réunisse nos maigres affaires dans la voiture. Je m'exécutai en subissant de plein fouet le stress du changement de vie qui se profilait. 

Nos quelques biens rassemblés, nous nous mîmes en route vers le quartier mal famé où se terrait le Crâne ricanant. Mon frère était convenu de récupérer Isis dès la fin de son service à minuit. 

Cette dernière devait adopter un comportement habituel, sans trahir ses intentions réel es à Darius et ses laquais. 

Par précaution, Terrence n'avait tenu à divulguer à personne la destination qui al ait devenir notre nouveau foyer, notre chance de jouir enfin d'une existence paisible, où nous pourrions panser nos blessures. 

Par politesse, afin d'épargner à ses amis les plus proches de s'inquiéter quant à notre disparition, mon frère fit ses adieux aux membres du groupe pour lequel il écrivait des textes de chansons. Des adieux nécessaires pour tourner la page et lever les amarres vers des cieux plus cléments. 

Le Crâne ricanant se trouvait coincé dans une rue étroite, entre deux immeubles sordides. Le bar à la devanture insalubre exhalait une inexplicable sensation de péril. Était-ce son néon rouge flamboyant aux lettres pour la moitié éteintes qui insinuait en moi cette appréhension ? 

L'opacité des vitrages de sa devanture décrépite ? À

moins que tout simplement, les al ées et venues des noctambules aux mines décharnées au sein de l'établissement attisaient mon angoisse ? J'en ignorais la cause réel e à dire vrai. L'unique certitude tenait au frisson qui me parcourut lorsque Terrence gara discrètement notre vieil e voiture à quelques mètres de l'entrée du tripot. 

Il faisait froid cette nuit-là. Les frimas de décembre recouvraient les fenêtres du véhicule d'une fine couche de givre. Emmitouflée dans mon parka, la morsure hivernale était loin d'être mon principal souci. Le rythme cardiaque embal é, j'attendais dans une prière muette que paraisse la silhouette gracieuse d'Isis hors du bar infernal afin qu'on fiche le camp. Mettre la plus grande distance possible entre nous et cette horrible taverne : voilà quel était mon souhait le plus cher ! Je me demandais comment la jeune serveuse avait réussi à survivre tant bien que mal, aussi longtemps, dans un environnement si lugubre ? Son âme était si sensible…

Scrutant avec avidité les méandres de la nuit derrière son volant, Terrence éprouvait la même inquiétude que moi, sinon davantage. Le quartier où nous patientions nous permettait de nous fondre dans la nébulosité offerte par l'absence de lampadaires. Le silence régnait dans l'habitacle de l'auto. Assise sur la banquette arrière, mon sac à dos posé sur les genoux, je profitais d'une vue imprenable sur le visage anxieux de mon frère réfléchi par le rétroviseur. Lui comme moi avions un mauvais pressentiment que nous nous obstinions à refouler, peut-

être afin d'en conjurer la fatalité. 

Ce fut un tort. Mieux aurait valu qu'on écoute les échos de notre méfiance ce soir-là. Minuit, puis une heure du matin s'afficha sur le tableau de bord de la voiture. Aucun signe d'Isis ! Ses yeux sombres braqués sur la sortie privée du Crâne ricanant, Terrence crispait ses mains sur le volant ; le seul indice qui perçait à jour la nervosité le dévorant. 

Lorsque deux heures du matin apparut sur le cadran digital, il décida, n’y tenant plus, d’al er voir ce qu’il se passait à l’intérieur du bar. 

Mon frère me demanda de ne pas sortir et de l'attendre. 

Selon lui, guère plus de quelques minutes lui seraient nécessaires pour revenir avec Isis à son bras. Plein d'espoir, il m'adressa un sourire accompagné d'un clin d'œil pour me réconforter, puis sortit dans la nuit ténébreuse et glaciale. Il releva le col de son manteau qui se confondait parmi les ombres. Puis d'un pas décidé, il franchit l'entrée du débit de boissons. 

Jamais plus je ne le revis. 

Sans doute aurais-je dû l'en empêcher, le retenir de toutes mes forces. 

Mais sur le moment, mon esprit fut incapable de réagir. Je n'étais qu'une spectatrice impassible... Quelque part, je le suis encore aujourd'hui au moment où je vous parle. Cette scène gravée dans mon âme, je la revivrai encore et encore jusqu'à la fin de mes jours. Et peut-être même dans l’au-delà. 

Lorsque les premiers rougeoiements d'une aurore maussade commencèrent à poindre au travers de la grisail e urbaine, je me trouvais toujours seule dans la voiture. Je n'avais pas fermé l'œil de la nuit. Pas de place en moi pour la fatigue en ce moment de suprême inquiétude. La peur, voilà ce qui monopolisait chacune de mes émotions. 

Ce ne fut qu'à la fermeture des portes du bar que je commençai à sangloter doucement, mes mains appuyées contre les vitres. 

Et entre nous, je vais vous faire une confidence : je n'ai jamais tout à fait arrêté mes lamentations depuis…



Abandonnée, sans nouvel e de mon frère Terrence et de sa fiancée, rester dans le véhicule frigorifié me semblait la seule perspective à ma portée. 

La patrouil e de police qui découvrit ma présence me persuada de leur ouvrir pour qu'el e puisse me venir en aide. Une fois dans les bras de l'un des agents, mon visage enfoui contre son torse, je racontai sans cesser de sangloter la terrifiante nuit qui fut mienne, mon projet de départ avec Terrence et Isis, leur absence inexpliquée... 

Dans mon affolement, je n'omis de relater aucun détail. 

Les policiers demandèrent à des renforts de venir immédiatement sur les lieux. On passa le quartier au peigne fin. Les résidents du Crâne ricanant furent bien sûr interrogés sur la disparition des deux jeunes gens censés se trouver la nuit passée entre leurs murs. En vain. Darius et son personnel jurèrent sur leurs grands dieux avoir vu Isis quitter les lieux dès son service terminé, et qu'ils ne pouvaient pas en dire davantage concernant la suite de sa nuit. Ils décrivirent la jeune employée comme une fil e instable, de mauvaise vie... Menteurs! 

J'avais remis aux policiers une photographie de Terrence. 

À la vue de cel e-ci où il figurait enlacé avec sa fiancée, un instant de bonheur figé sur pel icule, Darius feignit de n'avoir jamais entraperçu mon frère. 



Au plus profond de moi, je savais déjà que mon frère et sa bien-aimée n'étaient plus de ce monde. Leurs âmes avaient quitté l'enfer des vivants en m'abandonnant à mon propre sort, toute seule et sans personne pour veil er sur moi. 

Les cadavres des disparus furent découverts quelques rues plus loin. 

Gisant l'un sur l'autre dans une ultime étreinte de corps brisés. 

Terrence tenait une lame de rasoir souil ée de sang à l'intérieur de sa main droite. Une large entail e se dessinait tout le long de sa carotide. Isis, quant à el e, avait son beau visage de porcelaine lacéré par d'innombrables coups, comme assénés par une arme tranchante. 

Guère désireux de poursuivre leurs investigations, les enquêteurs dépêchés sur les lieux du drame en déduisirent que mon frère avait assassiné sa fiancée avant de se donner la mort. 

Une infamie qui al ait faire office de vérité répugnante et falsifiée... Un mensonge si pratique et arrangeant ! 

Déjouant la vigilance des agents de police en faction qui sécurisaient le périmètre, je parvins à me faufiler jusque devant les dépouil es des deux êtres les plus chers dans ma vie. 



Je gravai alors dans ma mémoire les moindres détails de l’image macabre renvoyée par Isis, avec ses yeux émeraude écarquil és par la terreur et son teint livide. Mon sens de l'observation nota, malgré le dégoût qui contaminait mes entrail es et mon esprit, la disparation de son précieux pendentif. La lune d'améthyste n'ornait plus son cou ! Et puis, il y avait le spectacle travesti offert par mon frère armé et cette lame sanguinaire qui ne lui appartenait pas. Un meurtre abject et grossièrement maquil é : voilà de quoi il s'agissait ! 

Cependant, cette mise en scène ridicule fut, hélas, validée par les adultes qui décidèrent de clore l'affaire. Deux marginaux tels que Terrence et Isis ne méritaient pas mieux, à leurs yeux superficiels, qu’une investigation bâclée. 

C’est sur ce méprisable dédain qu’aurait pu se finir mon histoire. Un énième témoignage du sacrifice d'innocents sur l'autel de la cruauté humaine. Le gâchis de deux êtres purs, narré par une gamine de douze ans persuadée d'avoir vécu toutes les souffrances de ce bas monde. 

Pourtant, ce n’est point sur cette note pessimiste que s'achève l'amour de mon frère Terrence et d'Isis, la fil e qui subjugua ses sentiments. Parce qu'il est des forces séculaires qui condamnent encore l'injustice et s'emploient à venger le martyr des plus faibles. Sans doute par souci d'équilibrer la balance du bien et du mal, vous comprenez ? 

L'année qui suivit la mort de ma seule famil e se révéla l'une des plus tristes que je n'eus jamais à endurer. Je n'échappai pas aux bal ottements dans les famil es d'accueils desquels Terrence m’avait préservée jusque-là. 

Toutefois, malgré l'infortune de ma condition d'adolescente privée d'affection et de stabilité, hantée en permanence par les visages des deux fiancés, je continuai. À quoi me demandez-vous ? Mais à rendre hommage aux défunts et à leur mémoire bien sûr ! Parce qu'au fond de moi, c'était là un rituel nécessaire pour faire perdurer une partie de l'essence d'Isis et de Terrence à mes côtés. 

Régulièrement, je m'échappais en douce pendant les heures nocturnes en fuguant par la fenêtre d'un dortoir ou d'une chambre. Courageuse et frôlant les murs de la vil e endormie, ma destination était toujours la même : le cimetière où reposait le couple d'amants assassinés. Un cimetière moderne dénué de charme, sans intimité. Dans le malheur, une lueur de chance s'était penchée sur Terrence et Isis. Les stèles de leurs tombes où ils demeuraient côte à côte, liés pour l'éternité, se voyaient protégées par un chêne immense faisant office de gardien. 

Le cerbère végétal des amoureux fauchés en pleine passion. Sur chacune de leur épitaphe, un espoir en forme d'inscription gravé dans le marbre et choisi par moi-même

:



Pour toujours, à jamais. 

98était surplombée par le visage de deux anges à la tristesse minérale, unis dans un abîme de mélancolie. 

Je tenais lors de chacune de mes visites à apporter une fleur en guise d’offrande. Un camélia, un lys blanc, une rose... Sans honte, ni remords, je ne manquais jamais de chaparder un présent dans les jardins qui se trouvaient sur ma route. Je déposais mon butin floral sur la stèle pierreuse de mes chers disparus, puis je me recueil ais afin de me rapprocher de ceux qui me manquaient si cruel ement. Je pensais, je priais, et je méditais beaucoup. Au sujet de tout un tas de choses. Par exemple, sur l'identité de celui ou cel e qui avait trahi le secret de la fuite de mon frère et d'Isis. Car mon manque de maturité ne m'empêchait pas de voir clair dans l'évidente duperie. 

Certaines personnes contractaient des dettes envers Darius, d'autres cherchaient tout simplement à s'attirer les faveurs du puissant tenancier qui tenait la moitié de la vil e à sa merci. 

L'un des membres du groupe de rock, les soi-disant anciens amis de Terrence... Eux savaient qu'il envisageait de partir loin de cette cité maudite ! L'origine de la trahison ne pouvait provenir que de leur côté. Un traître avait tiré profit de la fuite d'Isis en al ant divulguer ses projets à l'employeur tyrannique. 



Face à la tombe désespérément silencieuse des fiancés, une palette d'émotions très diverses se succédait en moi : remords, haine acide, mélancolie… Ma vie sans Terrence et Isis n’était que larmes et solitude. Et à chaque fois que je quittais à regret le maigre réconfort du cimetière pour rejoindre mon quotidien sans lendemain, je songeais à la jolie Isis, cel e que je considérais comme ma grande sœur. 

La fiancée de mon frère profitait-el e du repos éternel sans son pendentif de lune ? La privation de la pierre d'améthyste ne lui causait-el e pas un tourment là où el e se trouvait, Enfer ou Paradis ? 

La question semblait devoir rester sans réponse. Et pourtant…

Une nuit à la veil e des fêtes de fin d'année, je me rendais comme à l'accoutumée au cimetière. La vil e était recouverte d'un épais manteau blanc et la température basse engourdissait mon visage. Cependant, je tenais à honorer ma visite aux défunts. Chaque fibre de mon être en éprouvait le besoin impérieux. Et puis, ce soir-là entre tous était spécial : cela faisait tout juste deux ans que Terrence et Isis avaient vu leur avenir brisé dans la plus monstrueuse des exactions. Un bien funeste anniversaire. 

Mais arrivée devant la stèle des seules personnes m'ayant jamais chérie, la stupéfaction m'attendait. Quelqu'un, ou quelque chose, avait creusé le sol à l'endroit de la sépulture de Terrence. La terre était éventrée, le tombeau profané… et vide ! Comme si quelqu’un avait voulu s’extraire de la prison souterraine pour revenir à l'air libre, parmi les vivants. 

Ma raison vacil a alors, luttant pour me convaincre que pareil e chose relevait de l'inconcevable. Les morts n'étaient pas censés revenir du royaume éternel, n'est-ce pas ? 

Tandis que les larmes inondaient mes yeux sans que même je m'en aperçoive, un vent glacé se leva sur le cimetière. Des flocons de neige tourbil onnèrent dans mon sil age et m'enveloppèrent. La bourrasque qui me fouetta le visage charriait une aura surnaturel e palpable, empreinte par la souffrance d'un romantisme d'outre-tombe. 

Oui, une force se manifesta. Une puissance aveugle et extraordinaire, indécelable aux yeux des mortels. Un pouvoir ancestral, froid comme la vengeance, engendré pour punir les criminels, pour châtier les coupables et rétablir la justice bafouée. 

Tremblante, un croassement me tira hors de la transe dans laquel e j'avais sombré. Un corbeau dominait la stèle de Terrence. Ses griffes acérées prenaient appui sur les têtes d'anges. L'oiseau au plumage ténébreux me toisait, insufflant en mon cœur un message tacite. 

Une certitude indéfinissable s'empara alors de moi. Un miracle était sur le point de se produire, et le sinistre animal aux bil es aussi noires que le néant en était l'émissaire. Un héraut surgit de quelques obscures légendes Scandinaves, occultées par les populaces modernes au profit de valeurs et de croyances dérisoires. 

Lorsque le corbeau prit son envol, je sus d'instinct qu'il m'invitait à le suivre. Frémissante mais pleine de bravoure, j'entrepris de talonner du mieux possible mon guide ailé jusqu'à une destination inconnue. 

Après plusieurs longues minutes de course dans la neige, le volatile se posa enfin, je regardai alors autour de moi pour constater la misère des habitations qui m'entouraient. 

Deux ans que j'évitais scrupuleusement le quartier pauvre, et voilà que ce corbeau me ramenait dans cette zone déshéritée ! 

Pourquoi m'amener ici ? Dans quel but ? 

Avec un effort d'observation, je reconnus brusquement l'endroit précis où mes pas m'avaient entraînée : la rue étroite dans laquel e le bar du Crâne ricanant étendait son influence morbide ! 

Le lieu où Terrence avait péri dans les bras de son amour sans vie. 

En guise d'éclairage parcimonieux, la ruel e ne bénéficiait que de la faible clarté diffusée par une lune pleine. Aucune lumière ne filtrait au travers des fenêtres environnantes, ce qui donnait une sensation ineffable d'isolement dans cette partie recluse de la vil e. 

Le corbeau voleta jusque sur le couvercle d'une poubel e recouverte de neige. Quant à moi, frissonnante et effrayée je n'osais bouger ni esquisser un geste. L’oiseau couleur d’encre m’observait de son intel igence impénétrable. Il accaparait toute mon attention, mon entière vigilance. 

Tout à coup, je perçus un mouvement indistinct provenant des ombres qui m’enserraient. De l’oppression des ténèbres, ne tarda pas à se découper une silhouette. Un corps spectral plutôt grand, et à dire vrai familier. Un visage blafard émergea bientôt du néant, à seulement quelques mètres de moi, comme jail i de nul e part. Ce visage, avec ses traits emplis de souvenirs et de chaleureuses sensations, m'était connu. 

Oh oui, je m'en souvenais ! Malgré la blancheur crayeuse du maquil age saupoudrant le faciès, je reconnaissais ces yeux à l'éclat bienveil ant, bariolés de noir, cette bouche généreuse peinturlurée de la même teinte, simulant un gigantesque sourire semblable à un bec. 

La physionomie de l'homme qui apparut devant moi rappelait l'aspect funèbre et primitif du corbeau. La triste expression d'un clown tourmenté, accablé par le deuil, défunt en sursis le temps d'une vengeance sur la Terre des vivants. 

Terrence. 

Vêtu de son éternel pardessus sombre, mon revenant de frère s'approcha de moi lentement, avec une grâce féline que je ne lui avais jamais connue. 

- Marine, me salua-t-il d'une désarmante simplicité. C’est moi. 

Je ne bougeais toujours pas. Le cœur cognant dans ma poitrine exprimait à lui seul les émotions qui m'habitaient. 

Lorsque Terrence s'agenouil a auprès de moi et prit mon visage en larmes entre ses mains glacées, tout devint limpide. C'était bel et bien l'esprit de mon regretté frère, ressuscité pour laver l'injustice dont lui et sa fiancée avaient été victimes. 

Nous nous étreignîmes dans un même élan de tendresse. 

Le meil eur moyen pour partager ensemble les secrets et aveux laissés en suspens. 

Toutes ces confidences que nous n'avions pu exprimer deux ans plus tôt. 

Nos sens et nos peaux demeurèrent ainsi fusionnés plusieurs minutes. 

C'était comme si le temps avait stoppé sa course en l'honneur de nos retrouvail es. Puis, au fur et à mesure que les yeux de Terrence sondaient les tréfonds de mon âme, une douce chaleur caressa ma peau. 

L'attraction des deux puits fixés sur moi provoquait en mon esprit une série de visions ponctuées de flashs. L'aura de mon frère en extrayait alors les significations cachées, prenant ainsi connaissance des faits de sa mort à lui et à Isis. Il assistait à la disculpation de Darius qui se trouvait au-dessus des lois. Il ressentit toute cette douleur enfouie dans mes entrail es, le maelstrom de regrets qui refusait à ma conscience une once de repos. Les paumes posées sur mon visage, le revenant vit la nudité du cou de sa compagne assassinée, spoliée de son pendentif d'améthyste, de cette lune précieuse à laquel e ils devaient leur union. Leur trésor volé... 

Terrence revivait mes souvenirs et mes peines ! 

Après s'être approprié mes tourments et avoir tiré enseignement de mes pensées, Terrence relâcha avec précaution son emprise. Tandis que ses doigts sans vie se retiraient de mes joues, un sourire compatissant et protecteur flottait sur ses lèvres de suie. 

- Pardonne-nous de ne pas avoir su rester auprès de toi, m'implora-t-il de sa voix profonde. Tu as veil é sur notre repos, tu as conservé en toi une insoutenable affliction sans jamais te plaindre. 



Mon frère se redressa de toute sa hauteur, les pans de son manteau malmenés par la brise hivernale. 

- Nous te serons à jamais reconnaissants. Profite de ta jeunesse, de cette admirable vitalité qui est tienne. Sois heureuse en notre nom à tous les deux, à Isis et à moi. Ce sera la plus bel e des revanches. 

Sur ses recommandations pleines d'espérance, le visage à moitié dissimulé par la pénombre, Terrence se détourna de moi et partit en direction du bar qui avait signé sa perte sanglante deux ans auparavant. 

Consciente que mon frère n'était pas revenu pour moi, je le laissai partir. Avec le soutien d'un pouvoir abstrait qui échappait à toute forme de compréhension, il m'avait soulagée d'un bien lourd fardeau. Enfin, j'étais affranchie d'une perdition gangrenant ma vie d'un chagrin néfaste que je ne voulais - que je ne pouvais - plus endurer. 

À nouveau seule, le froid ambiant glaça ma peau frémissante. Pourtant, je ne cherchais pas à partir. 

Quelques instincts me murmuraient de rester et d'attendre la suite. Quoi exactement ? Je n'en avais pas la moindre idée, j'avais juste conscience que ma place se trouvait ici, dans cette rue sordide et mal éclairée, en cette nuit blanche où tout semblait possible. 

Une pluie de flocons commença à tomber dans un silence surréaliste. 

La neige, aussi légère qu'une plume, se déposait en une averse soyeuse sur le bitume malpropre et les habitations en berne. Le quartier se donnait de faux airs paisibles, mais moi je devinais que toutes ces simagrées n'étaient qu'un masque occultant la perversion d'une vil e entachée par le mal et la corruption. 

Soudain, hurlements et détonations d'armes à feu parvinrent jusqu'à moi. Malgré la distance respectable, je percevais distinctement la provenance du remue-ménage nocturne : le bar du Crâne ricanant auquel avait rendu visite mon frère ! 

Le chaos des cris et du fracas des luttes perdura une poignée de minutes. Des rescapés ne tardèrent pas à se ruer vers la sortie, les traits de leurs visages défigurés par une pure terreur. À voir leur affolement et le teint livide de leur visage, on aurait juré qu'ils avaient croisé le diable en personne. 

Car cette nuit-là, un fantôme était de sortie…

Puis, un calme inquiétant reprit ses droits sur les environs. 

Le calme avant la tempête à venir ! 

Une violente explosion retentit tout à coup, faisant voler en éclats tous les vitrages du périmètre. Une fois que la puissance du souffle ardent s’apaisa, des flammes rugissantes entreprirent de lécher les ruines de ce qui subsistait de l’établissement maudit. 

Un instant, prise par une curiosité enfantine, je fis mine de me rapprocher du brasier spectaculaire qui tranchait avec le règne sans partage de la neige vierge. Cependant, le corbeau qui s'était tenu discret jusqu'alors me lança un croassement désapprobateur. Ce rappel à l'ordre m'incita à rester à l'abri, là où mon frère m'avait laissée. 

Bientôt, sous mon regard incrédule, les contours d'une forme humaine, franchirent le mur de flammes. 

Un inquiétant visage arborant un maquil age de corbeau. 

D'une démarche souple et pleine de grâce, Terrence émergea de l'enfer Incandescent avec dans l'une de ses mains la tête d’un homme que j’avais déjà entraperçue auparavant : longue crinière grise argentée, yeux bleus exorbités d’une terreur indicible... L'expression d'un individu malfaisant n'ayant causé de son vivant que le malheur autour du lui. Le châtiment des défunts avait fini par le rattraper. 

Darius, décapité…

Des sirènes hurlantes ne tardèrent pas à résonner au loin. 

Mon frère placide, l'air rêveur, n'en avait cure. Il passa devant moi, un sourire satisfait aux lèvres et me dit :



- Ça y est, je l'ai récupéré. 

D’un geste empli de douceur, il effleura le pendentif à l’éclat mauve qu'il portait à son cou. L'améthyste lunaire le sa chère Isis. L'inestimable bien de sa compagne lui était enfin restitué, envers et contre tout. 

Terrence se baissa pour déposer un ultime baiser sur mes cheveux. 

La silhouette de Terrence s’enfonçant dans la nuit immaculée de neige, avec la tête méprisable en guise de trophée. Voici la dernière image que je conserve de lui. 

Sur son épaule, en guise de tutel e, son fidèle corbeau au regard perçant qui paraissait lui chuchoter quelques imperceptibles secrets. 

Je rentrai cette nuit-là abasourdie dans ma famil e d'accueil et m'endormit comme une masse. Le lendemain, tous les journaux firent leurs choux gras de l'incendie mémorable qui avait réduit en cendres le bar du Crâne ricanant. De nombreux mystères subsistaient sur cette affaire. On retrouva le propriétaire des lieux décapité et les journalistes se demandaient où était passé la tête de la victime. 

Moi, je savais tout, mais je n'avouai jamais rien. Sauf à vous, cela va de soi. 



Le lendemain quand je retournai au cimetière abritant les tombes de Terrence et d'Isis, la sépulture de mon frère était à nouveau intacte. Les tombes se trouvaient à leur place, sans dégradation ni fosse éventrée, comme si rien ne s'était passé. Mais une quiétude nouvel e veil ait sur les stèles des deux amants. Mon cœur se réjouit que quelque part, nichées entre ciel et enfer, leurs essences puissent se conjuguer comme de leur vivant ; lune de chair et lune d’améthyste réunies à nouveau et à jamais ! 

Embrassant une éternité commune. 

Un corbeau juché en haut d'une branche de chêne prit son envol dans un dernier croassement d'adieu. Qui sait... peut-

être d'autres âmes tourmentées l'attendaient-el es ail eurs. 

Vous voyez, finalement, el e n'est pas si triste que ça mon histoire car si l’amour est toujours malmené dans ce monde, martyrisé et sali, les bons sentiments trouvent toujours une voie heureuse. Envers et contre tout. 

Pour toujours et à jamais. 

Le gardien du Bifröst Idunn sentait son cœur transporté de légèreté. Tandis qu'el e franchissait les lourdes portes de la citadel e d'Asgard, le défi lancé par Freyja faisait flotter sur ses lèvres un espiègle sourire de jouvencel e. 

Séduire Heimdal , l'indéfectible gardien du pont Bifröst ; un pari à la hauteur de son charme légendaire ! 



El e avançait d'un pas de femme décidée, avec la ferme intention de piéger dans les filets de sa volupté l'homme sur lequel s'était fixé son dévolu. La fine tunique de soie transparente qui couvrait son corps svelte laissait entrevoir juste ce qu'il fal ait de ses courbes élancées. Sa démarche ondulante reflétait l'essence même de la sensualité la plus exquise. Les dieux de son entourage n'avaient d'yeux que pour son enivrante beauté. Car el e était la déesse de l'éternel e jeunesse. Le protecteur des frontières du royaume d'Odin ne résisterait pas à l'attraction de sa peau, el e en était convaincue. Il succomberait à ses avances comme tant d'autres avant lui ! 

Les pieds effleurant à peine le tapis de neige blanc, Idunn se sentait fol ement excitée par le petit jeu de séduction à venir. Sa longue tresse au blond lumineux se balançait tel e un serpent soyeux jusqu'au creux de ses reins... Une incitation aux plaisirs défendus. Le bleu turquoise de ses yeux évoquait la limpidité du ciel tandis que le rouge velouté de ses lèvres laissait deviner la douceur de ses baisers. Chacun de ses gestes graciles était imprégné d'un attrait hypnotique, irrésistible. El e avait emporté un sac contenant quelques-unes de ses légendaires pommes d'or. Un merveil eux prétexte pour approcher sa proie au plus près, car jamais personne ne refusait de croquer dans la chair tendre de ses fruits, synonymes de longévité pour les Asgardiens. 



La déesse ne tarda pas à voir se profiler sur l'horizon immaculé les hautes tours de Himinbiorg, le château de Heimdal . Le pont arc-en-ciel qui reliait le pays des dieux à Midgard, la terre des mortels, n'était plus très loin à présent. 

Le parterre neigeux laissa bientôt place à une voie dal ée tandis qu’Idunn longeait les murs sombres de la demeure du maître des lieux. Une atmosphère paisible enveloppait les alentours, lorsque soudain, un hennissement brisa la quiétude environnante. La divinité blonde sourit, celui qu'el e cherchait ne se trouvait maintenant plus très loin. Lorsque la comploteuse aperçut enfin la silhouette massive de Heimdal , el e ne put retenir un discret soupir d'admiration. 

Par la barbe d'Ymir, qu'il était fier et puissant le gardien du Bifröst ! De quel e façon, sa stature digne imposait le plus profond des respects... 

Tel e une jeune vierge impressionnable, Idunn sentit sa hardiesse se tempérer. Assis sur son rocher habituel, son immense glaive reposant à même l'épaule, le dieu solitaire tourna lentement son regard indéchiffrable en direction de l’intruse. Il avait perçu l’approche de cette dernière depuis un moment déjà. Son ouïe, à l'image de ses autres sens, était développée de sorte que rien ne puisse lui échapper à des lieues à la ronde. A ses pieds, le pont arc-en-ciel déversait son flot de couleurs en direction de Midgard. Si quelques créatures venaient à s'aventurer par mégarde sur le passage multicolore, Heimdal les repérerait immédiatement du haut de son poste d'observation. 

La venue de la ravissante visiteuse obligea la sentinel e à se lever, accompagnée du cliquetis de son armure. Une aura guerrière émanait de sa personne, laissant néanmoins transparaître un calme infini. Sa tail e prit un air colossal lorsqu'il déploya sa carcasse et se planta devant Idunn, si fine et resplendissante avec sa chevelure dorée. Il observa cel e-ci un bref instant de ses yeux ombrageux. Sa barbe aussi brune qu'hirsute lui donnait un air sévère. 

- Que me vaut cette agréable visite de votre part, radieuse dame ? 

s'enquit Heimdal d'une voix grave, mais néanmoins courtoise. Est-ce l'ennui qui vous pousse si loin du confort d'Asgard, à moins que ce ne soit pour vérifier si le pont des Ases est toujours sous bonne garde ? 

Idunn s'employa dès lors à afficher un irrésistible sourire, celui-là même qui ne manquait jamais de tourner la tête à ses prétendants. 

- Je ne t'apporte que le délice de mes pommes en guise d'offrande, dieu de la lumière. 

La bel e déesse inclina la tête d'un air charmant, presque innocent. 

- Est-ce donc si étonnant qu'une fil e attentionnée puisse vouloir s'enquérir de ton bien-être, noble protecteur des enfants d'Odin ? 

Heimdal tenait fermement le fourreau de son épée dans une main tandis que son cor, Gjal arhorn, se balançait à sa ceinture. Son al ure de combattant endurci contrastait avec la grâce fragile d'Idunn. 

- Non, admit-il. Je me vois assurément flatté par la bienveil ance qui t'a guidée jusqu'en cette frontière retirée de tout. 

Faisant mine d'être rassurée, Idunn sortit une des pommes du sac de toile. Cel e-ci étincelait tel un soleil miniature entre ses mains délicates. 

- Alors délecte-toi de cette source de jeunesse éternel e, suggéra Idunn en tendant d'un geste révérencieux le fruit vers l'homme qu'el e cherchait à séduire. 

Heimdal s'en empara sans se faire prier davantage, puis entreprit de croquer à bel es dents dans le délicieux présent. De nature bourrue, il se moquait des manières tandis que chacune de ses bouchées dévoilait l'or de sa dentition. 

Idunn, el e, rayonnait de joie devant l'appétit de son élu. 

L'expérience lui avait appris qu'un mâle était toujours plus docile une fois rassasié, qu'il soit d'origine divine ou mortel e. 



Après s'être essuyé la barbe d'un revers de la main, l'Asgardien suivit du regard la jeune femme nonchalante. 

Avec sa démarche au déhanché sensuel, el e al a s'asseoir sur un rocher. À quelques mètres de là, Gul topp, le cheval d'Heimdal à la crinière de jais, broutait une touffe d'herbe en laissant échapper de temps à autre un hennissement désœuvré. 

- Quel e vue magnifique ! s'émerveil a Idunn devant la splendeur chamarrée du pont Bifröst. 

Un torrent de couleurs cascadait à perte de vue jusqu'à Midgard. La formidable passerel e arc-en-ciel semblait frêle, mais ce n'était qu'un leurre, rien n'aurait pu lui causer le moindre dommage, pas même le puissant marteau de Thor. 

- La majesté du pont sur lequel tu veil es n'a d'égal que la succulence de mes pommes, renchérit avec sincérité la déesse. 

Le regard clair de cette dernière ne s'attarda néanmoins guère plus d'une poignée de secondes sur le merveil eux spectacle offert par le passage. L'une de ses mains reposant sous son menton volontaire, Idunn préféra reporter son attention sur le gardien et observer celui-ci avec un désir non dissimulé. 

Heimdal sentit alors son âme vacil er face à l'océan azur des prunel es qui le contemplaient. Séduisante au-delà de toute raison, la détentrice des pommes d'or incarnait la perfection. Son sourire mutin était un appel aux plaisirs charnels ; les pommettes finement ciselées de son visage, une invitation subtile aux caresses les plus tendres. 

Sûr de sa force, le dieu en armure ne laissa cependant rien paraître du trouble qui l'agitait. Sa tête casquée et son épée prête à surgir à tout moment hors de son fourreau signifiaient que rien ne pouvait détourner sa vigilance. 

Contrairement à d'autres résidents d'Asgard, il était parfaitement maître de ses émotions. Plus que cela, le devoir sacré qui lui incombait accaparait chacune de ses pensées et lui interdisait tout comportement irréfléchi. 

- Ton mari Bragi ne risque-t-il pas de se languir le toi ? fit-il remarquer à son invitée d'une voix taciturne. 

À cette remarque qui n'avait d'autre but que de l’éconduire, Idunn se releva sans toutefois se départir de son sourire avenant. Comme si de rien n'était, el e sortit une seconde pomme de son sac et la fit miroiter sous le nez de celui qu'el e cherchait à appâter. Dans une grâce toute féline, el e en profita pour plaquer avec langueur son corps contre le torse caparaçonné de fer. Conscient du petit jeu auquel l'exquise déesse s'adonnait, Heimdal se saisit néanmoins du fruit avant de se dégager de la douce étreinte. 

- Aucun risque, répondit enfin la jeune femme avec suavité. 



Mon cher mari est bien trop accaparé par l'art de ses poésies pour m'honorer d'un intérêt digne de mes attentes. 

Nul ement dépitée, la bel e nymphe des neiges partit ensuite d'un petit rire cristal in, exécuta un demi-tour sur el e-même avec la légèreté d'une bal erine, pour finalement s'agripper au cou de Gul topp. Tout en caressant la crinière soyeuse du cheval, el e venait de réaliser que séduire le protecteur du Bifröst serait une tâche ardue. Peu importe, cette difficulté inattendue ne faisait que mettre un peu plus de piquant au pari. 

Son triomphe n'en serait que plus exaltant. 

Heimdal dévora le deuxième fruit aussi vite que le premier. 

Se nourrir ainsi des pommes d'or était comme profiter d'un bain de jouvence, tandis que ses bienfaits insufflaient une vitalité nouvel e à la moindre parcel e de son corps. 

Appuyée contre la monture, Idunn ne manquait rien de la dégustation. Jamais à court de charmes, la déesse, plus ravissante et joueuse que jamais, commença bientôt à esquisser une danse improvisée autour du cheval, dans laquel e s'exprimait pleinement le langage libertin de son corps. Ses gestes souples et lascifs laissaient entrapercevoir les formes cachées de son échancrure ; une scène à l'érotisme insolent qui n'aurait pas manqué d'exciter l'imagination du plus prude des hommes. 

Toutefois, le dieu de la lumière demeurait imperturbable devant pareil étalage de tentation. Il finit même par s’éloigner de la provocante exhibition afin de rejoindre le pont arc-en-ciel. 

Consciente de son échec, Idunn cessa sur le champ sa pathétique tentative et laissa échapper un rire amusé. 

- Aucun de mes artifices n'est-il donc capable de venir à bout de la forteresse de ton cœur, vail ant Heimdal ? 

s'enquit-el e avec pour la première fois une pointe de frustration au fond de la voix. 

Le gardien était tourné vers la passerel e reliant son monde à celui des mortels, et son regard scrutait l’horizon comme s'il observait de fantastiques visions que lui seul pouvait discerner. 

- Nul e forteresse n'est imprenable, ma dame. Mais laisser vos envoûtements agir sur mes émotions est un luxe que je ne puis me permettre. Car la moindre inattention de ma part pourrait plonger le royaume tout entier dans le plus noir des chaos. 

À peine ces paroles eurent-el es franchi les lèvres d'Heimdal qu'un vent glacial en provenance du pont des Ases se leva, tel un sombre présage. Le brusque changement de température qui s’ensuivit provoqua un frisson chez Idunn, protégée par une légère tenue de lin. En tant qu’Asgardienne, le froid n’exerçait qu’une faible emprise sur el e. Cependant, la morsure de ce souffle brutal n'avait cette fois-ci rien de naturel. 

Lorsque Heimdal perçut le grelottement qui secouait la séductrice, il la rejoignit, quitta sa lourde cape de fourrure afin d'en revêtir les épaules menues de cette dernière, puis retourna sans attendre à son poste. 

Le cerbère avait flairé l'approche d'intrus ! 

Idunn, à présent chaudement emmitouflée, n'aurait quitté l'endroit pour tout l'or du monde. Quoi qu'il puisse advenir, el e ne ressentait aucune peur. Comme la plupart des déesses, le maniement des armes ne lui était pas inconnu. 

Surtout, el e se savait en sécurité aux côtés du fier combattant dont el e ne voyait plus à présent que le dos. 

Les doigts refermés autour du fourreau de son épée, Heimdal tendait l'oreil e afin de deviner la nature d'autant de troubles. Il percevait des bruits de pas, en nombre et puissants. 

Des géants assoiffés de terreur se ruaient droit vers lui, souil ant de leurs pieds infâmes la surface sacrée du Bifröst ! 

Il arrivait parfois que de tel es créatures parviennent à s'approcher du royaume d'Asgard. Le gardien serra les dents de colère : aucun ennemi ne franchirait les limites de son territoire, il en faisait le serment. 



Idunn se rapprocha un peu plus. Curieuse, el e tenait à voir de quel e manière le maître des lieux al ait réagir face à la menace. 

- Qui donc peut ainsi dégager une puissance aussi hostile? 

interrogea la jeune femme, intriguée. 

Inflexible, Heimdal se dressait en travers du pont de toute sa hauteur. Il patientait sans détacher ses yeux sombres de l'horizon. Son calme apparent n'était en réalité que le prélude de la tempête à venir. 

- Sans doute des géants de Niflheim à en croire le gel qui les précède, supposa-t-il d'une voix monocorde, sans une once d'appréhension ni de crainte. Un groupe de trois. 

Mais que les crocs de Fenrir me dévorent, nul maléfice du monde des brumes ne traversera la passerel e dont j'assume la surveil ance, quel que soit leur nombre ! 

Le guerrier bardé de fer posa alors une main sur le pommeau de son glaive afin de joindre l'acte à la parole. 

Idunn sentait le sang du dieu bouil ir dans ses veines tel un magma en fusion. La tension qui l'entourait était palpable, implacable. El e devinait que le citoyen d'Asgard ne ferait montre d'aucune pitié envers ses adversaires. 

L'atmosphère se fit soudain plus oppressante encore. Une menace indicible venait d'étendre son voile sinistre sur le pont arc-en-ciel. La déesse de la jeunesse ne put à nouveau réprimer une grande admiration pour Heimdal …

Le plus solitaire des serviteurs d’Odin, le plus combatif…. 

le plus noble. 

Lorsque se leva un blizzard d'une violence tel e qu'ldunn n'en avait jamais vu de semblable, le gardien du Bifröst se retourna une dernière fois vers sa désirable invitée. Ses yeux au noir d'encre et ses traits tail és à la serpe lui conféraient une expression aussi grave qu'énigmatique. 

Pourtant, l'ombre d'un sourire passa sur ses lèvres, par-delà l'austérité de sa barbe. Se réjouissait-il d’avoir la présence d’une des siennes à ses côtés qui pourrait témoigner plus tard de sa bravoure ? 

La neige recouvrait tout à présent, sauf les couleurs éblouissantes du pont des Ases. Excepté le rugissement du vent glacial, le silence était total. Brusquement, sans semonce, surgirent du néant de la tempête trois silhouettes titanesques armées de haches et de masses. 

Accompagnées par des hurlements gutturaux, les redoutables créatures, à l’envergure monstrueuse et au teint grisâtre, fondirent sur Heimdal qui ne leur céda pas le moindre pouce de terrain. Seul contre la horde, l'Asgardien dégaina son épée dont la lame luisit d'un éclat lunaire. 

Le choc des armes fut terrible. Mus par une brutalité sans nom, les géants firent pleuvoir une cascade de coups contre l'homme qui se dressait sur leur chemin. Aucune de leurs attaques ne parvint toutefois à surprendre le guerrier tant ce dernier faisait preuve d'une rapidité bien supérieure à cel e de ses adversaires. Sans hésitation et plutôt que de battre en retraite, il al a au contact des géants et entreprit à son tour de riposter. Son épée siffla dans les airs et trancha net le bras d'un des monstres à la peau de pierre. 

La plainte de douleur rugie alors par l'intrus amputé fut l'une des plus épouvantables qu'ldunn n'ait jamais entendue. 

Malgré la crainte qu'il venait de faire naître dans les yeux ses ennemis, Heimdal n'abaissa pas sa garde pour autant. 

Ses réflexes étaient foudroyants et surprirent ses agresseurs. Malgré leur tail e bien plus imposante, ils ne cessaient de reculer face au combattant qui leur barrait la route. Les murs du royaume d'Odin étaient pourtant si proches... Peut-être était-ce la proximité d'Asgard et de ses richesses qui poussa les géants à poursuivre leur assaut insensé, à moins que ce ne soit simplement la stupidité ; Idunn n'aurait su le dire. Toujours est-il que l'un des monstres porta de toutes ses forces une estocade à Heimdal dont le choc parvint à déséquilibrer ce dernier. Le heaume du dieu roula par terre. Toutefois, son propriétaire, à nouveau campé sur ses jambes solides, était déjà paré à la contre-attaque. Faisant preuve d'une agilité déconcertante pour un homme de sa stature, il se remit en position offensive. Il prit son élan et se rua sur son assail ant. D'un coup d'épée semblable à un éclair d'argent, il le décapita dans un geyser vermeil sans que la créature à la massue ne puisse tenter la moindre esquive. 

Devant ce spectacle macabre, le géant au bras sectionné choisit de battre en retraite dans un grognement de dépit. 

Ne resta plus alors sur le pont qu'un colosse à l'abominable faciès qui foudroyait Heimdal d'un regard flamboyant de haine. Le sujet d'Odin, quant à lui, ne quittait pas son ennemi des yeux un seul instant. Une seconde, même brève, d'inattention pouvait fort bien lui être fatale. Pour Idunn, la batail e relevait du plus merveil eux des spectacles. Ses doigts fuselés caressaient la cape fourrée avec laquel e le dieu de la lumière l'avait revêtue un peu plus tôt. Son cœur de femme, insaisissable comme un nuage, se trouvait conquis par la valeur et le courage de son hôte, certes austère mais ô combien valeureux. 

Au milieu d'un silence de mort, le duel entre le dieu et le géant s'engagea dans la fureur et le sang. Se jetant à corps perdu dans la batail e, la maléfique créature issue des glaciers de Niflheim assena un coup de hache si puissant qu'il fit trembler le pont lui-même. En vain, car Heimdal eut le réflexe providentiel d'esquiver l'attaque et profita de l'ouverture qui s'offrait à lui pour transpercer l'œil de son adversaire d'un mouvement de lame aussi fulgurant que précis. 

Privé de vue et mortel ement blessé, le géant tituba en se tenant le visage. Dans sa douleur, il avait commis l'erreur fatale de lâcher son arme. 

Le sort avait d'ores et déjà décidé de l'issue de l'affrontement. Sans reprendre son souffle, le dieu saisit l'opportunité pour abréger le combat et enfonça son épée dans le torse du géant jusqu'à la garde. Figée, la créature grotesque émit un gargouil is répugnant avant de s'écrouler dans le vide, inerte et sans vie. 

La victoire avait choisi son camp. Sain et sauf, Heimdal s'approcha de la hache abandonnée et d'un coup de botte dédaigneuse, lui fit rejoindre son infortuné propriétaire pardessus le pont, pour effacer toute trace de l’incursion ennemie. Après avoir rengainé son épée, il al a récupérer son propre heaume et en coiffa sa tête surmontée d'une tignasse auburn. Le déchainement soudain de violence n’était nul ement parvenu à ébranler son calme habituel, au contraire : la batail e eut pour effet d'éclairer ses yeux d'une lueur intense, pleine de vie et de passion. 

Victorieux et l'armure souil ée du sang de ses adversaires, Heimdal se décida à rejoindre la blonde spectatrice qui n'avait pas manqué une miette de sa prestation. Les bourrasques de vent glacial s'étaient tues en même temps que les géants avaient mordu la poussière. La quiétude reprenait ses droits légitimes à la lisière du pont arc-en-ciel. 

- Un combat remarquable, commenta Idunn tout en rendant sa cape au guerrier à nouveau à ses côtés. L'un des plus beaux qu’il m’ait été donné de voir. Expédier trois géants dans les limbes d’Héla n’a déjà rien d’un exploit anodin ; mais pour vous, noble sire, avec votre talent inné pour les arts du combat, cela n'a semblé n'être rien de plus qu'une bénigne formalité, que de les envoyer en enfer. 

Profitant de la proximité complice qui les unissait, la déesse offrit au gardien du Bifröst le plus adorable des sourires en guise de gage, le plus affectueux également. 

N'importe qui aurait sans doute damné son âme pour goûter au velouté de lèvres aussi délicates ; mises en valeur par l'éclat délavé de son regard saphir. 

Cependant, Heimdal n'avait rien de commun avec les autres dieux. Il se contenta de caresser sagement la joue de son invitée du revers de la main, dans un geste empreint de précaution. Une tel e expression de tendresse représentait déjà un exploit en soi venant de la part du protecteur des frontières d'Asgard. Idunn réalisa alors qu'el e ne parviendrait jamais à obtenir davantage de cet être solitaire pour qui le sommeil et le repos ne représentaient rien de plus que des notions inconnues. 

Freyja al ait être au comble du ravissement : el e avait remporté le pari. 

Malgré toutes les tentatives de charme déployés par Idunn, aucune ne fut en mesure de toucher le cœur du maître de Gul topp. Mais tandis que celui-ci regagnait à présent son poste, la déesse blonde se surprit à n'être point déçue. 

Côtoyer Heimdal lui avait ouvert les yeux : nul artifice ne pouvait prétendre distraire l'esprit de ce dernier ! Il était pour cela dévoué corps et âme à la tâche qui lui incombait. 

Tant d’altruisme et d’honneur, pour assumer son fardeau dans la plus grande humilité... 

Heimdal se rassit sur son rocher, un énigmatique regard perdu dans quelques horizons lointains, le fourreau de son épée posé sur son épaule. 

La teneur de ses pensées, nul autre que lui ne pouvait la connaître. 

Idunn était venue au passage des Ases afin de remporter le défi lancé par une de ses semblables. Toutefois, le destin peut parfois se montrer joueur. Au lieu que sa proie ne tombe dans ses bras comme el e l'avait tout d'abord escompté, le peu de temps passé en compagnie de Heimdal eut pour conséquence de faire naître dans la partie la plus intime de son cœur une affection. Une admiration qu'el e ne se serait jamais cru capable d’éprouver. 

Son sac de pommes encore rempli, l'enjôleuse s'en retourna donc en Asgard, l'esprit plein d'un amour nouveau qu'el e savait néanmoins impossible. Si Loki venait à avoir vent de cette déconvenue, il ne faisait pas l'ombre d'un doute que sa tentative de séduction infructueuse ne manquerait pas d'alimenter ses sarcasmes pour les nombreux hivers à venir. 

Heimdal , quant à lui, avait déjà oublié Idunn et ses pommes au délice unique. Il percevait avec clarté les mouvements de chaque brin d'herbe autour de lui, le mouvement de plume du moindre oiseau volant dans le ciel. Mieux que quiconque, il percevait la fraîcheur vivifiante des brises qui s'échouaient contre sa peau. Nul élément, nul fait, nul danger ne pouvaient prétendre échapper à sa vigilance. 

Qu'il était fier le protecteur du pont arc-en-ciel, lui qui n'hésitait pas à sacrifier son existence divine à la protection de son peuple. Qu'il était noble le dévouement qui l'animait chaque jour, chaque nuit, chaque instant ; sans jamais attendre aucune forme de compensation en retour. 

Heimdal connaissait pourtant la tragédie de sa destinée. 

Ragnarök le verrait triompher de son ennemi mais aussi succomber dans la batail e. Il acceptait cependant cette fin avec sérénité. Car il ne craignait pas l'ombre froide de la mort. Sa place dans ce monde lui était connue et le Walhal a ne l'effrayait aucunement, lui, le gardien du Bifröst ! 



Dégénérescence

Comme c'est étrange. Revenir au Refuge Vert après tant d'années me trouble plus que je ne saurais dire. J'avais quitté cet endroit le cœur lourd, j'y reviens la peur au ventre. 

Le Refuge Vert... Une immense propriété perdue dans le Jura. C'est ici, à l'écart de l'agitation urbaine, que ma vie a changé. En bien, et pour toujours. Du moins jusqu'à présent. Paradoxalement, il me pèse de remettre les pieds dans cette vaste maison, montée sur deux étages, aux al ures de chalet de montagne. Son parc a été aménagé de sorte à pouvoir abriter une douzaine de bungalows tout confort. Malgré le silence qui n'augure rien de bon, les infrastructures sont pensées pour être cossues, accueil antes et se fondre dans le décor forestier. A l’époque où je vivais encore ici, on entendait des rires d'enfants, les cris de leurs jeux et les résidents se promenaient dans les jardins. Maintenant, tandis que je remonte l'al ée conduisant à la bâtisse principale, la sensation d'évoluer dans un vil age fantôme ne me lâche pas. 

En fait, les lieux ressemblent davantage à un centre de vacances plutôt qu'autre chose, et pour cause : son propriétaire s'en est toujours servi dans le but de recueil ir les laissés-pour-compte et les paumés. C'est difficile à croire aujourd'hui avec mon assurance affichée, mais il fut un temps où je faisais partie de cette catégorie. Je m'appel e Lamia. Mon teint doré trahit les origines tunisiennes de mes parents, comme mon physique : de grands yeux noirs assortis à mes cils recourbés, de longs cheveux tombant en une frange de jais sur mon front, un visage au nez fin et des lèvres aux courbes tendres... Ceux qui cherchent à me faire des compliments me disent empreinte d'une délicate beauté orientale. La plupart du temps, le refrain de dragueurs qui espèrent me mettre dans leur lit. 

Peine perdue pour eux, je suis insensible à ce genre de flatteries. Et puis le type de fil e charmante dans lequel on me catalogue trop vite cadre mal avec la nature qui est mienne. 

Si les gens savaient quel e créature je suis réel ement, probablement me trouveraient-ils moins adorable. 

Avant de venir au refuge, je n’étais pas grand-chose. Juste une naufragée parmi tant d'autres, recrachée par une époque qui ne fait pas de cadeau. C'est le confinement de ce havre replié sur lui-même qui a été témoin du bouleversement de mon destin. Comment, de fugueuse au bord du gouffre, je suis devenue une personne indépendante. 

Néanmoins, rien à faire : la fièvre citadine coule dans mes veines. Ce domaine cerné par une forêt s'étendant à perte de vue m'oppresse, aussi convivial soit-il. Durant les dix années passées ici, je n'ai jamais pu m'habituer à cet océan de verdure et à son absolue quiétude. Où que l’on regarde, il n’y a que les cimes des arbres qui dominent le paysage. Pour me sentir vivante, j'ai besoin d'entendre du bruit, de voir des lumières, de percevoir du mouvement autour de moi. 

Hélas, le manque d'activité dont j'accuse le Refuge Vert n'est en rien la cause de mon malaise. Je ne reviens pas pour une simple visite de courtoisie, ou en quête de bons vieux souvenirs. Si l'appréhension se conjugue ainsi avec mon retour, c'est que je crains le pire pour son propriétaire et les gens qui habitent avec lui. 

L'homme à qui appartient tout ça se nomme Arturo Vicentini. Lui comme moi sommes des vampires. Je le considère comme un second père, un ami... et plus encore. 

Combien d'années cela fait-il que ce dernier m'a changée à son image ? Vingt ans déjà. Étonnamment, j'ai l'impression que ma transformation ne date que de quelques jours. Peut-

être ceux de mon espèce ne perçoivent pas le temps qui passe de la même façon que les humains, c'est possible. 

Quoi qu’il en soit, lorsqu'il me prit sous son aile, Arturo m'a arrachée de la rue et d'un sort misérable pour partager avec moi son pouvoir ; sa malédiction. Son héritage ! 

Pour le meil eur et pour le pire. 



J'ai garé ma berline métal isée sur le parking. Il n'y a pas de clôture ni de portail pour interdire l'accès au Refuge Vert. Arturo a voulu que ses invités puissent al er et venir sans aucune contrainte. Il a toujours mis un point d'honneur à ce que son entourage jouisse d'une totale liberté. C'est l'un de ses principes que j'ai appris à apprécier en premier chez lui. Il y en a eu d'autres ensuite. 

Je dois cesser de ressasser le passé qui me lie à Arturo pour me concentrer sur l'instant présent. L'agonie sanguine du soleil annonce l'imminence des heures nocturnes. La nuit ne devrait plus tarder. J'aime les ténèbres car c'est dans leur élément que je me sens le plus à l'aise. Ma force et mes réflexes surnaturels se trouvent décuplés grâce à el es. Mais el e révèle également la vraie puissance d'Arturo, et cette idée me plaît beaucoup moins. 

Comme tout jeune vampire, il m'est encore possible de marcher à la lumière du jour. Mon maître est, quant à lui, âgé de presque quatre cents ans. Cela fait longtemps que l'éclat diurne l'insupporte, la tolérance des nôtres face au soleil faiblissant au fil du temps jusqu'à devenir inexistante. 

Mon tour viendra de devoir rester tapie dans les ténèbres, mais je préfère ne pas songer à cette fatalité. En tout cas, pas dans l'immédiat. 

Nous sommes en été. La maison et ses alentours devraient grouil er de vie. Mais je ne détecte absolument rien d'autre que le frémissement de la forêt environnante, je ne l'aime pas et el e me le rend bien. 

Une fois parvenue sous le perron du chalet, je m'arrête sur le seuil pour sortir mon Beretta de son holster. L'arme est chargée de bal es en argent, mesure de précaution si je tiens à voir l'aube se lever. Fin prête, je défonce la porte d'entrée principale d'un seul coup de pied. Aussi frêle que je puisse être en apparence, sans parler de ma modeste tail e, les gonds cèdent sous ma force. Être un vampire a du bon, voyez-vous. 

Si l'extérieur de la propriété et son ambiance désertique jouaient avec mes nerfs, je ne suis pas déçue en pénétrant dans la demeure d'Arturo. 

Ma vision s'accommode aussitôt de l'obscurité, mais ce n'est pas l'absence d'éclairage qui me perturbe. Mes sens sont exacerbés, rien ne peut leur échapper. Une odeur de chair et de sang me frappe de plein fouet tandis que je m'engouffre à l'intérieur, le pistolet en l'air. 

Plus que jamais en éveil, mon instinct hurle pour me prévenir du danger! 

- Arturo, Bettina... Il y a quelqu'un ? me risquai-je à Un silence lourd se contente de faire écho à mon appel. 

Le malaise diffus qui m étreignait jusqu’alors se mue soudain en panique. Mon angoisse grimpe d'un cran, mais il m'est interdit maintenant de rebrousser chemin. Si je suis revenue ici, chez celui à qui je dois tout, c'est pour une bonne raison. 

Tuer mon maître ! Tel e est le serment qui me lie à lui. 

Arturo m'a préparé à l'idée de le détruire lorsque la nécessité se ferait sentir. J'ai toujours appréhendé ce jour en sachant pertinemment que mes prières n'empêcheraient pas son avènement. Je souhaitais secrètement que, peut-être, mon mentor se verrait épargné par la déchéance de nos semblables. Une espérance vaine. 

Lorsqu'el es parlent vampirisme, les croyances populaires se trompent fréquemment sur notre compte. Les racontars que divulguent les films et les livres sur notre nature induisent en erreur. S'il est vrai que mon engeance est immortel e, très difficile à tuer et dotée de pouvoirs exceptionnels, un point essentiel, que la plupart ignorent, reste dans l’ombre : les miens ne transmettent jamais leur malédiction au hasard ! Le vampire est pragmatique. 

Lorsqu'il décide de créer un héritier, il choisit ce dernier avec soin. Car l'usage d'un disciple ne tient pas à faire office de compagnie. Au contraire, il revêt un intérêt précis. 


Les êtres comme Arturo et moi sont frappés d'un syndrome de dégénérescence sur le long terme. Ce mal qui mine notre espèce est incurable. Aucun de nous n'y échappe. Au bout de quatre siècles d'existence environ, parfois moins, un changement brusque se produit. 

Nous devenons plus agressifs et l'humanité qui subsistait jusqu'alors en nous tant bien que mal s'étiole, pour définitivement disparaître. La soif de sang se voit alors accrue au point de faire de nous des monstres avides. Le sujet ne vit plus que dans un seul dessein : tuer pour l'étancher à n'importe quel prix... Le plus souvent de la plus horrible des manières Les histoires colportent qu'avec les siècles, un vampire devient sage, flegmatique, et que son besoin de sang se modère. C'est faux ! La réalité se réclame exactement de l'inverse. On appel e cette altération des mœurs Le Crépuscule. 

Un terme sans ambiguïté synonyme de malheur. 

Lorsque le voile du Crépuscule tombe sur un maître, c'est à son descendant qu'incombe la lourde tâche de le supprimer. Car, tout aussi effrayant et meurtrier que soit le vampire, l'idée de perdre la raison et son libre arbitre au profit d’abominables instincts l’insupporte. C’est pourquoi il conditionne son successeur dès le départ à l'anéantir le moment venu. 

Je le sais, car Arturo a procédé ainsi avec moi. 

Remarquez, il m'a laissé le choix : mourir avalée par la vil e et sa misère, ou l'autoriser à me changer en une créature tel e que lui pour l'éliminer en temps voulu. J'ai accepté, qu'aurais-je pu faire d'autre? 

Arturo n'a jamais nourri aucun mystère sur la raison pour laquel e il m'a sélectionnée parmi tant d'autres. Ce qui l'intéressait en moi, c'était ma force de caractère, cel e-là même m'ayant permis de fuir mon ancienne vie me donnerait les moyens un jour d'accomplir ma mission... 

Ma raison d'être en ce monde : me faire porteuse de mort pour délivrer mon créateur du Crépuscule. 

Je quitte le vestibule pour m'introduire plus en avant dans la maison. Au fur et à mesure que je réduis la distance me séparant du salon, un parfum de mort se précise. Le plancher ciré qui craque, les peintures et sculptures contemporaines ornant les longs couloirs, le moindre recoin de pénombre... Tout m'est familier. N'empêche, je me sens en terrain ennemi. 

Les nerfs à vif, j'arrive enfin dans la plus impressionnante pièce du chalet, cel e où sont reçus les invités. Avec sa bel e véranda lumineuse en journée, les guéridons en acajou et l'imposante bibliothèque, on peut dire que cet espace ne dépareil e pas du reste de la demeure en matière de confort. D'habitude en tout cas. Sauf que là, mon cœur aurait certainement manqué un battement s'il n'était pas déjà inerte dans ma poitrine. 



Cinq personnes se trouvent dans le salon. Non, pas des personnes... des dépouil es ! 

Toutes pendues au plafond, les mains liées. Les victimes sont nues et écorchées vives. À leurs pieds, pas de trace de sang malgré l'odeur qui affole mes sens. Le bourreau derrière ce massacre a pris soin de n'en gaspil er aucune goutte. 

Dans chaque vie, il arrive qu'un individu - homme ou femme - voit s'immiscer dans sa réalité le pire des cauchemars. Une épreuve que je suis obligée de subir, confrontée à l'ampleur macabre de la scène. 

Car je sais qui en est la cause, mais aussi ce qu'implique pareil e boucherie. 

Les doigts serrés sur la crosse de mon arme, je m'avance vers les morts. 

Après le choc émotionnel, je finis par reconnaître un des cadavres malgré les ravages de la mutilation. Peur et dégoût cèdent soudain la place à un chagrin terrible. Cela vous est-il déjà arrivé de pleurer sans même vous en apercevoir ? Comme si les larmes se voyaient pourvues d'une volonté échappant à votre contrôle ? Eh bien, c'est le cas des miennes. 

Sauf que mes sanglots ont cette couleur vermeil e propre à la souffrance. 



- Bettina, murmurai-je dans un souffle. Que t'a-t-il fait ? 

Ma question reste en suspens. Sa naïveté en est pathétique, je sais, mais la tristesse aveugle ma raison. 

Après m'avoir recueil ie et transmis son don de ténèbres, Arturo m'a amenée ici. Bettina fut cel e qui se chargea dans un premier temps de m'apprivoiser. Légèrement plus grande que moi, blonde avec des yeux d'un beau bleu perçant, seulement quelques années nous séparaient lors de notre première rencontre. Le début d'une amitié solide et sincère. 

À présent, j'observe les restes d'une quadragénaire. Le cadavre est méconnaissable, mais mon affection envers l'une de mes rares amies ne saurait mentir : il s'agit bien de Bettina ! 

Lors de mon séjour au Refuge Vert jusqu'à mon départ, el e régissait la propriété en officiant comme gouvernante et porte-parole d'Arturo en cas d'absence de celui-ci. 

Rigoureuse, toujours souriante et soucieuse des autres, el e jouissait d'une totale autonomie dans ses décisions et ne recevait d'ordre de personne. Arturo exécrait l'autorité et n'en faisait usage qu'en cas de nécessité, une exception chez les vampires. 

Etrangement, j’ai toujours perçu Bettina sur un pied d'égalité avec mon maître. Ces personnes qui me reconstruisirent chacune à leur manière représentaient les deux faces d'une même pièce. 

Bettina m'a été une amie dévouée. El e sut faire preuve de patience à mon égard, même durant mes pires moments. 

El e me parla, me poussa à la confidence sur ma jeunesse, les brutalités de mon père... El e réussit l'exploit de m'arracher les loques de ma vie passée pour me laisser entrevoir un futur neuf. El e combla astucieusement mes lacunes culturel es sous couvert de distraction, m'initia aux joies du shopping dont je devins accro par la suite. Surtout, el e m'apprit à accorder ma confiance à d'autres personnes. 

Bettina me redonna foi en l'être humain, tout simplement. 

Si j'ai retardé mon départ du Refuge vert à maintes reprises, c'est en partie à cause d'el e. Je la considérais comme une sœur et m'éloigner d'el e me bouleversa. 

Pourtant, il me fal ait partir. 

Hébétée, l'esprit vide, je me laisse tomber dans le canapé de cuir. Je suis incapable de quitter des yeux cette scène digne du plus abject film d'horreur. Dehors, la nuit a pris ses pleins droit. Je sais que le temps ne joue pas ne joue pas en ma faveur, chaque minute est précieuse. Je me décide enfin à me relever avec peine. Cependant, avant de poursuivre mon exploration du chalet, je détache les cadavres de leur calvaire. 



Question de respect. Je ne porte qu'une veste de cuir pardessus mon T-shirt, mais je la retire pour en un linceul de fortune. Bettina n'en mérite pas moins. 

Agenouil ée devant el e, mon recueil ement est rapide mais sincère. Pas besoin de fioriture pour une dernière prière aux morts. Puis je me redresse, galvanisée par cette résolution familière aux gens outragés. En débarquant au Refuge vert, je n'étais pétrie que de doutes et d'incertitudes. À présent, je me suis rangée à une fatalité : Arturo doit disparaître ! Pas pour me venger, mais pour honorer l'amitié qui me liait à Bettina. 

Avant de quitter le grand salon, je me retourne une dernière fois afin d'embrasser la pièce du regard. Pourquoi une mise en scène aussi répugnante ? Arturo a pris soin d'exhiber son forfait de sorte que je ne puisse l'ignorer... Le Crépuscule transforme les vampires en machines à tuer, il n'est pas censé les rendre narquois au point de faire étalage de leurs exactions. 

Un dernier frisson parcourt mon échine avant que je ne poursuive ma traque. Mais qui est la proie, et qui est le chasseur ? J'ignore la répartition des rôles dans la partie que nous nous livrons, Arturo et moi. 

Depuis mon intrusion dans la résidence, j'ai passé en revue les différents endroits susceptibles de servir de cachette à mon maître. La dégénérescence dont il souffre rend cruel, mais el e préserve une malignité sournoise. Le propriétaire du Refuge vert doit se terrer bien à l'abri quelque part. Pas à la cave, ça serait trop simple, trop évident. Non, il a dû choisir une retraite discrète en guise de tanière. Autrefois il avait une pièce dérobée qui lui servait de refuge. On y accédait grâce à un passage dans son bureau. Par acquis de conscience, je décide de vérifier là en premier. 

On m'a entraînée pour faire de moi un bon limier. Jusqu'à présent, la formation d'Arturo, destinée à m'apprendre comment détruire mes congénères, ne m'avait servi que contre des inconnus. À côté de ça, j'avais flâné de par le monde en gardant contact avec mes amis grâce aux moyens modernes. Lorsque Bettina m'implora un matin de revenir le plus vite possible, je sus que l'inéluctable était en marche. 

Je parcours prudemment les sinistres couloirs du chalet. 

L'intérieur est immense. N'importe qui s'y perdrait facilement, surtout dans l'obscurité. 

Vêtue d'un Jean sur lequel pend mon holster, d'un t-shirt et chaussée de Converse, j'ai l'entière liberté de bouger si nécessaire. À ma ceinture est accroché l'étui d'un poignard en argent. Mesure de précaution. Tous mes sens sont aux aguets, je m'attends à voir surgir Arturo hors de la pénombre d'un moment à l’autre. 



Dans un silence félin, je me glisse par les escaliers jusqu'au premier étage. Derrière chaque porte que je frôle, filtre une odeur de sang. Je préfère ne pas vérifier ce qui s'y cache. Arturo cherche à brouil er les pistes. Je passe devant mon ancienne chambre. Malgré l'ambiance de danger imminent, une foule de souvenirs remontent à la surface tandis que je jette un œil à l'intérieur de la pièce. 

Un flot me submerge alors, réminiscence mélancolique des jours heureux. 

Vingt ans auparavant, je revois Arturo, brun aux yeux gris lumineux, venu s'enquérir de mon moral. Son visage de nacre, avec ses traits biseautés, ne trahissait en façade aucune émotion. Une vraie statue de Michel-Ange. C'était le timbre chaud de sa voix, à l'éloquence onctueuse, qui inspirait la bonté recelée en lui. 

Les premiers mois, je lui en voulus à tel point de m'avoir transformée que je me refusais à lui adresser la parole. Je découvrais la créature en laquel e il m'avait changée et je m'effrayais moi-même. Cette lividité sur ma peau, cette force inconnue, ces canines qui sail aient sous les assauts de la soif de sang. La soif de sang... El e me rendait fol e à chacune de ses manifestations. Là encore, c'est Bettina qui m'aida. Un jour, el e s'assit au bord de mon lit pour me raisonner. En amie. El e tenait dans la main un verre rempli d'hémoglobine, un breuvage censé me réconforter. 

- Il faut boire, m'encouragea-t-el e tandis que mon odorat surdéveloppé captait le parfum métal ique du sang. La soif que tu éprouves doit être assouvie. Si tu la brides, tu en perdras tôt ou tard le contrôle et feras de gros dégâts. 

Beaucoup de gens vivent ici avec des enfants... Ce serait dommage. 

Bettina dut s'y prendre à plusieurs reprises pour me persuader de boire le breuvage. Quand je lui demandai la provenance du sang, el e demeura vague, se contentant d'un des sourires dont el e avait le secret. 

- C'est Arturo qui se charge de vous en approvisionner, résuma-t-el e. Il se fournit dans des banques de sang en recourant au trafic sous le manteau, il fait aussi parfois appel à des volontaires. Si ça peut te rassurer, Arturo est bien des choses, mais pas un assassin. 

- Il m'a changée en monstre, eus-je répliqué furieuse. Je voulais juste qu'on me foute la paix ! 

- Tu te vois offrir une nouvel e existence, rectifia Bettina. 

Tâche de saisir ta chance et de t'en montrer digne. 

Au souvenir de cette conversation restée intacte dans esprit, je sens à nouveau les larmes me monter aux yeux. 

Pourtant je tiens bon cette fois-ci pour les faire refluer. 

Je pénètre dans mon ancienne chambre. Rien n'a bougé, les objets sont à la place à laquel e je les avais laissés. Ma coiffeuse, assortie à la bergère, et le lit semblent avoir attendu sagement mon retour tout ce temps. Les années qui passent ne revendiquent décidément aucune emprise sur le Refuge vert. Une occasion rêvée pour ces satanés souvenirs de rejail ir. 

La nuit suivant ma première absorption de sang, Arturo vint me voir. 

Splendide, spectral, drapé dans son silence. Quand il marchait, il donnait l'impression de flotter dans les airs tant il était gracieux. De mon côté, je me trouvais dans un état d'écœurement envers moi-même. 

- Te nourrir n'a rien de répugnant, me consola-t-il sans que je ne lui demande rien. 

Chaque syl abe qui se détachait de ses lèvres avait l'incroyable propriété d'agir comme de la soie au contact de ma peau. Un délice sonore. 

J'avais grandi dans une cité. La vie dans des conditions difficiles, je ne connaissais que trop bien. Pauvreté, marginalisation, galères... Voilà à quoi se résumait ma jeunesse. Ça, et les violences de mon père sur ma mère et moi. Et au moment où je décidai de tout plaquer pour me laisser mourir, il fal ait que ce soit un homme hors des lois cartésiennes qui m'offre sa protection en me changeant en vampire. 



Mes yeux pleuraient, mais les larmes n'altéraient en rien ma colère. 

- Pourquoi m'avoir choisie ? l'interpel ai-je. Vous ne me connaissez même pas. Vous auriez pu vous rabattre sur des mil iers d'autres fil es. 

Arturo resta imperturbable. Il contourna le lit sur lequel j'étais prostrée en chemise de nuit, et vint s'asseoir sur une chaise en rotin pour mieux m'étudier. 

- Non, je n'avais pas tant le choix que tu sembles le croire. 

Ta force de caractère n'est pas si courante. El e te servira à mener à bien la mission que je vais te confier. 

Malgré le lien maître/disciple qui nous unissait et le charisme qui émanait d'Arturo, je me levai précipitamment pour lui cracher au visage. 

Une vraie sauvage. Ma réaction me fait sourire aujourd'hui, avec le recul. 

- Je vous hais, le maudis-je. Je vous déteste plus que tout au monde ! 

À ce moment-là, le vampire se fendit d'un sourire qui ne monta pas jusqu'à ses yeux ardoise. 

- Tant mieux, mon enfant. Cette rancœur t'aidera à accomplir la tâche à laquel e tu es destiné, lorsque viendra le moment. 

Je me trouvais déstabilisée. Il faut dire que je n'avais pas l'habitude qu'on me considère comme une vraie personne. 

Et la motivation d'Arturo à me garder auprès de lui ne manquait pas de m’intriguer. 

- Cette mission, c'est quoi au juste ? Du sexe, satisfaire de vieux pervers dans votre genre ? Je ne suis pas une pute. 

Ma remarque amusa Arturo. C'était la première fois que j'entendais son rire cristal in. Je le traitais de vieux, mais il avait l'air presque aussi jeune que moi. 

- Non, je ne te contraindrai à rien de la sorte, me rassura-t-il enfin. La mission dont il est question sera simple, mais très importante. 

- Crachez votre pastil e alors, vous voulez quoi ? 

Je n'avais plus vouvoyé quelqu'un depuis longtemps. 

Pourtant, je ne pouvais envisager manquer de respect à Arturo. Abstraction faite de mon crachat impulsif. Je restais plantée devant lui, les poings serrés, en attente d'une réponse. 

- Je souhaite que lorsque je me transformerai en un monstre, tu me détruises. Sans remords, sans hésitation. 

De la manière que tu voudras. 



- Vous voulez me dorloter dans l'attente qu'un jour je vous bute ? 

résumai-je, sidérée. Vous savez que vous n'êtes pas un mec clair dans votre tête, vous ? Et puis d'abord, vous êtes déjà un monstre. 

Le sourire affable sur les lèvres d'Arturo disparut. Sa bonne humeur s'estompa pour laisser place à une tristesse que jamais je n'avais lue sur le visage d'un homme. 

- Crois-moi, il y a des créatures bien plus terrifiantes que le vampire que je suis aujourd'hui. C'est précisément le jour où je deviendrai l'une d'entre-el es que tu devras me réduire à néant. Je te montrerai même comment t'y prendre pour cela. Tu acceptes? 

- Je comptais vous faire la peau de toute façon, maugréai-je. Avec ou sans votre permission. 

- Parfait, se réjouit-il. Ta haine envers moi se révélera décidément bien utile. 

Sur ces mots, Arturo avait quitté la chambre. J'étais retournée au lit pour ressasser le mystérieux marché que nous venions de conclure, lui et moi. 

Les mois qui suivirent furent parmi les plus beaux de ma vie, même si j'avais du mal à me défaire de mon côté rebel e. Bettina était une sœur attentionnée. El e veil ait sur mon bien-être, modérait mes humeurs. 

Arturo, lui, s'était mis en tête dans un premier temps de combler mes lacunes culturel es. Soi-disant pour enrichir mon esprit et me faire entrevoir de nouveaux horizons. 

Cinéma, littérature, musique... Il m'emmena même en voyage pour me donner des goûts d'ail eurs et de pays inconnus. De Londres à la Louisiane, en passant par Moscou ou Tokyo, il prit à cœur de faire de moi une globe-trotteuse. Le pire, c'est que je finis y prendre plaisir. 

Arturo fut aussi celui qui m'apprit à dompter ma nature vampirique. 

C'est grâce à lui que je parvins à apprivoiser ma soif. 

Surtout, il se révéla un formidable instructeur pour tout ce qui touchait au maniement des armes et aux sports de combats. 

- Détruire des vampires tels que nous, représente le plus formidable des chal enges, ne cessa-il de me prévenir. Tu dois être prête à me réduire au silence. Ce jour viendra... 

Le réduire au silence... Arturo n'avait que ce terme à la bouche. Si les deux premières années je faisais mine de me délecter à l'idée de l'embrocher avec un pieu en bois ou de le cribler de bal es en agent, cette perspective devint moins séduisante lorsque je finis par tomber amoureuse de lui. 



Le coup de foudre de la jeune élève pour son maître, une intemporel e. 

Lui ne prit aucun risque. Il s'efforça de ne rien remarquer des sentiments que j'éprouvais à son égard, Bettina par contre, s'en aperçut sans que je n'aie rien besoin de lui dire. Un jour où el e m’entretint à ce sujet, chacune occupée à siroter un mojito sur un des bancs du parc, je ne pus m empêcher de lui demander. 

- Pourquoi Arturo me fuit-il ? cherchai-je à savoir. Nous sommes semblables, lui et moi. Des vampires. Nous sommes censés perdurer ici-bas, non? 

- Pas éternel ement, hélas, me contredit Bettina. Arturo ne t'a pas encore parlé du Crépuscule, n'est-ce pas ? 

- Non, pas que je sache. De quoi s'agit-il? 

Cachée derrière ses lunettes teintées, Bettina avait hésité à me répondre. 

- J'ai le droit de savoir, la pressai-je. Est-ce donc ce «

Crépuscule » qui empêche Arturo de s’intéresser à moi ? 

- Il a toujours été compliqué en matière de femmes, chercha à éluder mon amie. 

El e essayait de dévier la conversation dans une autre direction. Mais je n'al ais pas lui faciliter la tâche. 



- Tu ne m'as pas répondu, lui fis-je remarquer. Je ne suis pas complètement idiote, tu sais. 

Bettina soupira. El e triturait nerveusement le verre qu'el e tenait dans ses mains. Devant nous, un couple de jeunes asiatiques passa avec une poussette en nous saluant d'un aimable hochement de tête. Des pensionnaires du Refuge-Vert. 

- Ok, capitula-t-el e. C'est vrai qu'il est temps que tu saches de quoi il retourne. Le Crépuscule est le nom que l'on donne à la transition que subit un vampire au terme de plusieurs siècles d'existence. Certains des vôtres y succombent au bout de quatre cents ans, d'autres franchissent les cinq cents ans... Il n'y a pas de règle constante. Lorsque vient le Crépuscule, un vampire comme Arturo se voit dépouil é de son humanité. 

En une poignée de jours seulement, il ne reste plus de lui qu'une bête incapable de penser à autre chose qu'au sang. 

Cette déchéance est inéluctable, irréversible. Même le physique se voit modifié de façon repoussante. 

L'immortalité prend alors un goût bien amer. 

- C'est pour ça, compris-je enfin. Si Arturo m'a entraînée à tuer des vampires, c'est pour avoir la garantie que le jour de son Crépuscule... 

- Pour que tu le détruises, oui, acquiesça Bettina. Il t'a choisie en fonction de la loyauté qui est tienne. Tu es cel e qui l’empêchera d’errer sans fin comme une bête assoiffée de mort et de souffrance. La responsabilité qui t'incombe est un lourd fardeau... 

Je n'avais rien ajouté. Qu'aurais-je pu dire de toute façon ? 

C'était la première fois que j'entendais parler du Crépuscule et de la terrible dégradation qu'el e entraînait. 

Et depuis, son couperet ne m'a plus jamais laissé de répit. 

Je m'arrache à la contemplation de mon ancienne chambre. Débusquer Arturo, caché quelque part à l'intérieur de son palais... Voilà ce que j'ai à faire. Après tout, il m'a créée à son image pour ça. Cela fait longtemps que la peur ne m'avait pas étreinte ainsi. Je pourrais le broyer si je voulais, et pourtant le pistolet dans ma main semble incroyablement lourd. Le poids de ma dernière obligation envers mon unique amour. 

Un jour, Bettina m'avait confié que selon el e, une femme n'aimait qu'une seule fois dans sa vie. Le reste de ses émois n'étaient que des substituts. À présent, je comprends ce qu'el e voulait dire. Il est des personnes qui nous marquent, qui nous imprègnent de manière indélébile. 

Je ne suis pas encline aux larmoiements et aux affaires du cœur. N'empêche que je ne peux y échapper. 

En longeant sur le qui-vive les murs du premier étage, je me fais une raison : mes sentiments pour Arturo sont toujours une réalité. Pour le Arturo que je connaissais en tout cas. Inutile de nier l'évidence. 

Il va sans dire que la créature en laquel e il s'est changé aujourd'hui risque de beaucoup moins me plaire. 

Animée par une résolution infail ible, je traverse le corridor conduisant au Jacuzzi et à la sal e de jeux. Mon but est d'atteindre la pièce secrète qu'Arturo avait fait construire bien avant ma transformation. Son utilisation était multiple : entreposer des congélateurs remplis de pochettes de sang, abriter des réfugiés pas toujours en règle le temps d’une inspection policière, mettre à l’abri des regards indiscrets des objets qui ne devaient pas tomber entre de mauvaises mains... 

L'accès à cette planque se trouve dans son bureau, dissimulé derrière la bibliothèque vitrée. Avec moi, Bettina était la seule en ayant connaissance. Il suffit de tirer le bon ouvrage pour enclencher le système d'ouverture, un truc vachement sophistiqué digne du cinéma. Si je sais tout ça, c'est parce que mon maître me l'a montré, il n'a jamais eu la culture du secret à mon égard. 

Mon index effleure les tranches d'une rangée de livres reliés. Je finis par m'arrêter sur celui qui m'intéresse : le huitième tome du Spectacle de la nature. Prudemment, je tire dessus comme pour extraire le bouquin de son rayonnage, et un automatisme se met en marche. L'une des colonnes du meuble s'ouvre, porte invisible à l'œil nu, pour libérer un passage. 

Nous y sommes. Si je n'ai pas fait fausse route, Arturo ne se terre plus très loin. Je m'engouffre dans le passage dérobé. 

Tuer des vampires, j'ai déjà donné. Plus d'une fois même. 

Mes chasses de ces dernières années n'avaient aucune frontière. Traquer le mort-vivant n'est jamais une partie de plaisir. C'est une des raisons qui m'ont poussée à m'éloigner du Refuge vert. Combattre les buveurs de sang tombés sous l'emprise du Crépuscule était encore le meil eur moyen d'être en mesure d'aider Arturo le moment venu. 

D'assimiler au mieux les méthodes pour éliminer ce genre de prédateurs. 

De fugueuse, je suis devenue une nana qui sait se défendre. À main nue ou avec une arme, peu importe. Et je bosse la plupart du temps en solo, parce que j'ai une sainte horreur d'avoir un gêneur dans mes jambes. La gamine de banlieue sur le point de se laisser crever, qui avait peur de son père, a cédé la place à quelqu'un d'autre ; à une femme qui en veut, avec un minimum de jugeote. Les gens qui vivaient ici m'ont aidée à m’en sortir. Bettina, Arturo... 

Je leur dois beaucoup. Les bons comptes font les bons amis. Il est temps de régler mon ardoise envers ceux que j’ai aimés. 



Ceux que je considère comme ma véritable famil e. 

Le couloir dans lequel je me faufile n'est pas très grand. Vu ma petite tail e, son exiguïté ne me pose aucun problème, mais ça n'a pas dû être le cas d'Arturo. Toujours pas de lumière. En revanche, une odeur fétide empeste l'air. Des relents de chair pourrie, de sang, de déjections et Dieu sait quoi d'autre. 

Arturo..., qu'as-tu donc fait ? 

Au moins, mon intuition a été la bonne. Je me cramponne à la crosse de mon arme. Être prête à en découdre, c'est l'expérience qui parle. Je l'ai acquise, avec parfois de vilaines blessures, mais el e m'a appris qu'il valait mieux éviter le contact direct avec un vampire en proie au Crépuscule. 

Leur rage et la force qui en découle sont bien trop décuplées pour prendre le risque d'une confrontation mano à mano. 

Je débouche finalement dans la pièce dérobée. El e n'est guère spacieuse comparée au reste de la maison, mais une centaine de mètres carrés donnent suffisamment de place pour se cacher à un vampire qui a pété les plombs. 

Les effluves nauséabonds me prennent à la gorge, impossible de recourir à mon odorat. Je verrouil e ce dernier, une créature comme moi est capable d'agir ainsi avec l'un de ses sens. Mon ouïe et ma vue sont quant à el es aux aguets. 

Une de mes baskets manque de glisser dans une matière visqueuse. 

Partout où se pose ma vision nocturne, je ne perçois qu'une horreur innommable : des cadavres sont jetés en vrac les uns sur les autres, adultes et enfants. Des membres épars sont éparpil és sur le sol, tous ces corps mutilés, torturés... Si cet endroit n'est pas l'antichambre de l'enfer, en tout cas il y ressemble. 

Ma colère explose comme un volcan entre en éruption. 

- Arturo, je sais que tu es là ! Tu m'entends, alors montre-toi

! 

Pas de réponse. Ce silence n'augure rien de bon. Pourtant le responsable de cet odieux carnage se tient là, tapi bien à l’abri dans les replis des ténèbres. 

- Tu te souviens de moi ? insistai-je. C'est Lamia. Je suis venue comme tu me l'as demandé. Je dois honorer la promesse que je t'ai faite, cel e pour laquel e tu m'as transmis le don. 

Mes paroles résonnent dans le vide. Je m'attends à ce que le silence persiste, lorsque soudain, une silhouette apparaît. Les vestiges faméliques de l'homme splendide qu'Arturo fut autrefois. 

Ses beaux yeux aux reflets d'acier ont laissé place à deux orbites insondables. Son regard ne renvoie plus qu'une noirceur d'encre maléfique. Ses lèvres sensuel es, que je me retins si souvent d'embrasser lorsque je vivais ici, ont pris la forme d'un rictus monstrueux dévoilant des rangées de dents acérées. Il y a un peu du requin dans cette physionomie ignoble. Oh, je ne suis pas surprise par la laideur du tueur de tous ces pauvres gens. Ce qui me supplicie le cœur, c'est de mesurer la disgrâce d'Arturo. Où donc est passé son visage si agréable, aux lignes comme tracées par le pinceau d'un artiste ? Il ne reste qu'un faciès amaigri dévoilant les os sous la peau crayeuse. 

Le Crépuscule n'épargne en aucune façon ses victimes. 

Arturo est vêtu des loques d'un de ses costumes. Sa bouche et ses mains sont maculées de sang. Il porte sur lui la marque de son infamie. 

Tous ces gens qui avaient cru prospérer au Refuge vert se trouvèrent finalement pris au piège. 

À contempler ainsi mon ancien maître réduit à un état bestial, l'envie de sangloter me brûle les yeux. Pourtant, je ne concède aucune larme. 

- Pourquoi ne pas être parti avant que la tuerie ne survienne ? 



demandai-je. Même si l'on ne peut l'endiguer, cette lente déchéance est perceptible pour un vampire. 

- Je suppose que je n'ai pas voulu fuir mes responsabilités, répondit la créature d'une voix basse, caverneuse... 

inhumaine. Je pensais avoir du temps. Mais à présent, je vois clair. Tout est plus simple, limpide. Je faisais fausse route. Tuer pour survivre, pour perdurer, est délectable. 

Sans se soucier de quoi que se soit. Se repaître de la souffrance m'apporte une nouvel e forme de jouissance. Je suis libéré de toute contrainte. 

Tandis qu'il s'adresse à moi, Arturo me dévore des yeux. 

Je décèle de la convoitise dans les méandres de son regard. Les vampires ne sont pas friands du sang de leurs congénères. Ils considèrent comme une hérésie le fait de se nourrir d'un de leur semblable. Mais le Crépuscule change un homme ou une femme en profondeur, irrémédiablement. Il annule toute morale, toute raison. Il ne laisse la place qu'aux instincts primitifs les plus perfides. 

L'assassin d'albâtre qui se tient face à moi n'hésitera pas un seul instant à me saigner à blanc si je baisse ma garde. 

Et je suis bien décidée à empêcher cela. 

Sauf que je me laisse surprendre par l'incertitude. , guère plus d'une demi-seconde. Cependant, le vampire à trois mètres en profite pour fondre sur moi dans un silence sépulcral. 

Arturo m'entraîne dans sa chute en me saisissant par la gorge. Lorsque j'atterris sur le sol, c'est mon crâne qui voit trente-six chandel es. L'haleine de mon ancien maître est fétide au possible, et j'entends ses mâchoires claquer à seulement quelques mètres de mon visage. Il est fort, beaucoup plus fort que moi. Il me domine tandis que je suis al ongée sous lui, sur le dos. Bref, je suis dans la panade. 

La pitié que j'éprouvais pour Arturo jusqu'à présent cède soudain la place à une peur qui me glace l'échine. Retenir mes coups va finir par m'être fatal. Je tente de repousser le mort-vivant d'un bras pendant que je tâtonne par terre de ma main libre dans l'espoir de retrouver mon pistolet. 

Peine perdue. Et le vampire resserre avec toujours plus de hargne ses doigts autour de ma gorge en écumant sur mon visage. 

Celui qui m'a tout appris est plus vif, le plus dangereux de nous deux. 

Néanmoins, il se trouve à présent dans l’incapacité de concevoir une stratégie cohérente. L’ardeur de la soif qui le ronge le rend aveugle de toute prudence. Ça me donne un avantage dont il faut que je tire profit. 

Dans un geste machinal de survie, j'essaie de saisir le poignard rangé dans la sacoche de ma ceinture. Lorsque mes doigts perçoivent enfin le contact du manche, le soulagement m'envahit. 

Les deux pieds joints sur la poitrine du monstre, je parviens à projeter ce dernier en arrière. Profitant du court répit, je me relève en essayant de ne pas prêter attention à la douleur qui me vril e le crâne. 

Si je veux rendre cette abomination inoffensive, je dois oublier qu'il s'agit d'Arturo, agir comme si j'affrontais n'importe quel autre vampire. 

Ne pas permettre aux sentiments de me dicter leur loi ! La règle essentiel e si une chasseuse dans mon genre tient à faire de vieux os. 

Je cherche des yeux mon flingue et je le trouve enfin, sur ma droite. 

Parfait. Je lance ma lame en argent vers mon adversaire. 

Comme prévu, il l'évite facilement, mais la diversion a le mérite de me donner le temps de récupérer mon arme en me jetant sur el e. Dès que j'empoigne sa crosse, je n'ai plus une once de remords. Les regrets, je me réserve ça pour plus tard, si je parviens à m'en sortir. J'ouvre le feu en direction d'Arturo et je parviens à le toucher deux fois sur les quatre bal es tirées. Le choc de tout à l'heure m'a décidément sonnée. 

Le vampire blessé rugit comme un homme normal en serait incapable. 

Un long hurlement guttural et sinistre qui me noue l’estomac. Surtout ne pas me laisser déstabiliser. Je m'apprête à décocher une nouvel e salve de bal es, mais ma cible disparaît brusquement. Il me faut une poignée de secondes pour réaliser qu'Arturo se déplace sur le plafond en défiant toute notion d'apesanteur. Il espérait me prendre à revers, mais pour le coup je suis la plus rapide : j'anticipe son point de chute et vise la tête de mon assail ant. Cette fois-ci 132est la bonne. Les trois bal es que je tire font mouche : deux dans le cœur et une au milieu du front. 

Arturo est puissant, mais pas au point de résister à un pareil carton. 

Fauché dans son élan, il s'écroule sur le sol, mortel ement touché. Ses deux yeux écarquil és me fixent sans comprendre réel ement ce qui arrive. 

Le Crépuscule rend les individus ignorants de leur vulnérabilité. Des clous. 

Même un vampire peut mourir et c'est ce que je viens de prouver. 

Je m’approche de la créature inerte sur la moquette. Ce n'est qu'en surplombant la dépouil e inoffensive de mon maître que je réalise enfin avoir réussi ma mission. Arturo m'avait demandé de l'achever le jour où le Crépuscule entraînerait sa chute, et je me suis appliquée à respecter ses dernières volontés. 

Cependant, il me reste encore une chose à faire. Un geste important. 

Les vampires ne s'éteignent pas comme le commun des mortels. Les âmes de certains ont la capacité de revenir d'entre les morts si leur enveloppe n'est pas détruite. Je ne puis me permettre de prendre ce risque. Sans compter que je dois bien une cérémonie convenable à Arturo, afin de lui faire mes adieux. 

Plus de quatre cents ans d'existence s'arrêtent ici pour Arturo. Son corps dans mes bras, je le déplace à travers le chalet comme un soldat porte un camarade tombé au champ d'honneur. Mes joues sont trempées de sil ons écarlates, je n'y peux rien, je n'ai plus le cœur à masquer ma peine. Certaines émotions ne se contrôlent pas, et le chagrin dans toute sa terrible affliction en fait partie. 

Une fois dehors, dans le parc, je pose le corps sur le gravier et m'en vais dans le garage. Je reviens quelques minutes avec une hache et un jerrican d'essence. 

L'équipement indispensable pour que rien ne perturbe le repos éternel d'Arturo. Je le décapite tout en sanglotant et je suis obligée de m'y reprendre à deux fois à cause des larmes qui brouil ent mes yeux. La tête détachée du tronc, J'arrose la dépouil e de gasoil, puis je jette mon briquet pour embraser le mort vivant. Ce dernier se transforme instantanément en torche et une épaisse colonne de fumée grise s'élève en direction du ciel nébuleux. 

Je demeure recueil ie devant la sépulture flamboyante, l'esprit tourné en direction du passé. Je me réfugie dans les mélancolies agréables, ces instants vécus en compagnie de Bettina et d'Arturo. À nos coups de gueule aussi, nos moments de doute, d'espoir ou de tristesse. 

Lorsque nous étions ensemble et unis, tout simplement. En me remémorant ces tranches de vie précieuses qui composent une existence, la confusion s'empare de moi. 

Tandis que mon maître s'envole en une escorte de volutes vers un royaume inconnu, je réalise que pour la première fois depuis vingt ans, début de ma renaissance vampirique, je suis vraiment seule. Sans personne à aimer, à qui me confier ou après qui maugréer. 

Lorsque le corps termine de se consumer, les lueurs du levant s'apprêtent à chasser les ténèbres. Le jour est impatient de succéder à la nuit. 

Je suis en paix vis-à-vis de moi-même, bien que brisée par le chagrin. 

Car je sais avoir fait le nécessaire. 



À présent, une nouvel e question s'impose à moi : je suis jeune pour un vampire, mais qu'adviendra-t-il lorsque l'heure du Crépuscule sonnera pour venir me chercher, dans quelques siècles ? Cette pensée fait dégouliner un frisson le long de ma colonne vertébrale. J'ai la conviction qu'à partir de maintenant, el e ne me laissera plus le moindre répit. 

Je n'ai pas osé lui demander. Arturo avait-il éliminé son propre maître comme je viens de le faire pour lui ? Sans doute que oui, mais par pudeur il n'avait pas jugé utile de m'en parler. À moins qu'il ne voulût pas m'effrayer. Il était un père pour moi. Et un amant potentiel dont je ne goûterai jamais les faveurs. 

En abandonnant le Refuge vert, ses cadavres disséminés dans la propriété et les souvenirs inspirés par les lieux, je me résous à une fatalité : un jour, c'est moi qui aurai besoin d'un disciple pour m'empêcher de semer la mort dans mon sil age ! Peut-être pas aujourd'hui, ni demain, mais assurément dans le futur, il est nécessaire que je trouve un successeur qui me libérera du Crépuscule. J'ai encore le temps pour m'occuper de cela, mais c'est une menace assurée qui assombrit mon avenir... 

Aussi sûrement que l'automne succède à la bel e saison, le Crépuscule s'abattra sur moi. Et je deviendrai alors à mon tour la proie ! Ainsi est fait l'ordre des choses dans le monde de la nuit. 



Les larmes d'Héphaïstos

Il est des curiosités qui peuvent bouleverser le cours d'un destin. Avec du recul, ouvrir les yeux sur le monde dans lequel nous vivons amène à réfléchir sur des détails insolites ; à remarquer de toutes petites choses devenues insignifiantes dans la routine du quotidien. 

Mon nom est Isalie. Je vis - je survis - en un lieu où la curiosité constitue un délit méritant d'être puni avec sévérité. D'ail eurs, tous les autres sentiments sont considérés de la sorte. Cela se passe ici, dans la petite vil e de Prudelouange. Les autochtones ignorent la valeur réel e des émotions : la haine, l'envie, le désespoir... l'amour. 

Toutes ces extensions du libre arbitre sont inconnues, censurées. 

La prohibition des états d'âme est totale. 

À une époque pas si lointaine, je ne m'étais encore jamais aventurée au-delà des pâturages bordant la commune. 

L'isolement de Prudelouange ne m'empêchait pas d'avoir conscience de certaines notions qui échappaient à mes semblables. Cette lucidité interdite, je la devais à ma mère. 

C'est el e qui me confia les bienfaits d'exprimer la teneur de son cœur dans tous ses états. Selon el e, colère et compassion n'étaient pas des réactions condamnables. 

Cela faisait des générations que l'on se transmettait certaines vérités secrètes de bouche à oreil e. De mères en fil es. Dans la plus grande confidence bien entendu, car si quelqu'un surprenait nos conversations, c'était la sanction assurée ! 

Ma mère... Le retour de cette femme dans les bras de Dieu laissa un vide irremplaçable. El e expira son dernier souffle alors que je n'avais pas encore atteint mon dixième printemps. Je connaissais mon âge, car malgré la défense absolue, je comptais avec soin les saisons qui passaient. 

Sans doute étais-je la seule à enfreindre cette règle. 

Avant de s'éteindre, ma mère eut le temps d'évoquer, lors des interminables soirées d'hiver, de fabuleuses légendes. 

Autrefois, en prélude des temps sombres, les gens possédaient ce qu'ils appelaient des religions, des sciences, ainsi que des livres. Ces objets reliaient des feuil es de papier avec des histoires inscrites dessus. Il s'agissait d'un passé lointain et révolu. Depuis, la Grise Mort s'était levée en un sinistre mur de brouil ard qui cloîtra notre vil e et ses alentours du reste du monde. Les habitants de Prudelouange, terrifiés, remirent leur survie entre les mains de la Vénérable Pourpre. La sagesse de cette prêtresse était censée permettre aux captifs de la brume de s'organiser. 

El e se révéla un impitoyable tyran ! 

C'est à cette époque-là que les hommes et les femmes de la vil e se virent interdire le droit de lire et d'écrire. Il fal ait se délester, selon notre régente aux al ures de sorcière, de toutes les occupations jugées futiles. 

Les ouvrages dans les bibliothèques et chez les particuliers furent systématiquement brûlés, les écoles fermées, les connaissances oubliées... Aux prémices de ce nouvel âge, on rationna la nourriture durant de nombreuses années et chaque habitant se plia à un contrôle strict sur son mode de vie. Au coin du feu, ma mère racontait que c'est à ce moment-là, sous prétexte de sauver le plus grand nombre, que la Vénérable Pourpre avait fini par contraindre l'ensemble de la population à porter des masques. 

Ne pas voir le visage d'autrui devait prévenir toute relation superflue. 

Les gens de Prudelouange obéirent, apeurés à l'idée que la Grise Mort ne resserre son étau de brouil ard pour avaler la vil e. Les rues de la cité se peuplèrent d'ombres anonymes se croisant sans jamais se prêter aucune attention. Pour survivre, mes congénères choisirent d'ignorer le sens même du terme libre arbitre. Plus de culture, plus de distractions... plus d'espoir. 

Maudite Grise Mort ! El e nous isolait, nous confinant à l'écart du monde extérieur. Quiconque s'aventurait dans ses épaisses volutes grisâtres n'en revenait pas. Englouti à jamais. 

C'est dans cette atmosphère oppressante et repliée sur el e-même que j'ai grandi. Forcée de porter un masque pour dissimuler mon visage à chaque sortie. Les plaisirs n'existaient plus. Dans les foyers, les femmes occupaient leurs soirées à tisser ou à coudre, tandis que les hommes tuaient leur temps libre en s'adonnant à un jeu de plateau nommé La Réflexion. 

Cette vie aseptisée n'avait qu'une seule responsable : la Vénérable Pourpre. 

Qui était-el e ? À cette question, nul n'avait de réponse. La véritable maîtresse de Prudelouange portait, el e aussi, un masque pour dissimuler ses traits. Nous ne savions que deux choses à son sujet : notre mystérieuse guide était une femme et par cycle, une nouvel e élue prenait la relève de l'ancienne. De quel e manière ? Cela nous l'ignorions. 

L'autorité de la Vénérable Pourpre ne pouvait être contestée. Les yeux de son masque enluminé d'or étaient sertis par deux formidables pierres précieuses. A l’intérieur de cel es-ci, rugissait un feu éternel qui donnait une couleur incandescente aux joyaux. Cette caractéristique avait inspiré un nom aux fantastiques ornementations: les larmes d'Héphaïstos ! Les deux flammes inextinguibles, recelées dans les entrail es des prunel es précieuses, étaient uniques en leur genre. El es conféraient de prodigieux pouvoirs à son possesseur. La Vénérable Pourpre faisait usage de leur magie pour châtier par combustion ceux qui enfreignaient les règles établies. Le rituel sur la place publique auquel tout le monde se voyait obligatoirement convié, aménagée en bûcher pour l'occasion, offrait un effroyable spectacle d'intimidation. La cruel e administratrice de la cité présidait l'exécution et les larmes d'Héphaïstos, rougeoyantes de puissance, immolaient les malheureux comme de vulgaires fétus de pail e... Une mise à mort qui alimentait par la suite bien des nuits en cauchemars. 

La Vénérable Pourpre se servait également des pierres pour arranger les couples et bénir les unions à sa convenance. Personne n'avait le droit de choisir lui-même son partenaire, et encore moins de protester. Les larmes d'Héphaïstos étaient réputées pour leur don de vue omnisciente. El es représentaient le prisme du regard des dieux. Les décisions de leur propriétaire officiaient comme parole divine. 

Vêtue d'une longue robe de satin lavande, encapuchonnée avec son masque aussi splendide que funeste, il était impossible d'apercevoir le véritable visage de la prêtresse qui nous tenait sous son joug. Une dictature prétextée pour notre bien à tous. Car la Vénérable Pourpre savait ce qui était juste ou pas. 

Tout du moins, l’affirmait-el e. 



Il émanait de sa personne une indubitable supériorité... 

Probablement que jamais quiconque n'esquissa la pensée de découvrir qui se cachait sous ce masque régissant nos existences d'une tel e main de fer. Grâce aux Larmes d'Héphaïstos, la Vénérable Pourpre voyait et entendait tout. 

El e était omnisciente. Rien de nos faits et gestes ne pouvait lui échapper. 

La plupart la percevaient tel e une prêtresse, je l'ai déjà dit. 

Selon moi, el e n'était rien de plus qu'une sorcière malfaisante Ainsi, les journées s'écoulaient à Prudelouange dans une morosité persistante. Une langueur profonde dans laquel e s'enlisait toute forme d'espérance. 

Imaginez-vous combien une vie peut se révéler amère si on lui retire le rêve et la passion ? En condamnant le droit d'aimer ou de détester ? Eh bien cette vie à la grisail e homogène était mienne. 

Les heures ensoleil ées, je me soumettais comme les autres au labeur quotidien dans les champs de blé et de maïs. Une besogne ingrate, source de peine et de souffrance, avec un masque de bronze étouffant plaqué contre mon visage en sueur. En rentrant le soir, je me débarrassais avec hâte de cette inconfortable seconde peau métal ique. Mon forgeron de père était la plupart du temps occupé à travail er dans son atelier jusque très tard. 



C'était lui qui fabriquait une partie des masques destinés aux habitants de Prudelouange. 

Une fois libérée de ma torture, j'avais tout le loisir d'observer avec perplexité mon expression reflétée dans l'unique miroir de la maison. Je ne percevais sur sa surface que le minois d'une jeune femme désabusée, à la longue chevelure châtain clair et aux grands yeux d'un brun fauve. 

Peut-être aurait-on pu me qualifier de jolie, avec mes pommettes harmonieuses et mes lèvres finement dessinées, si le désœuvrement ne transparaissait pas à travers chaque fibre de mon être... jusqu’à voiler mon regard d'une indélébile tristesse. 

Et puis, excepté mon père, jamais personne n'avait pu me voir en face, sans artifice pour dissimuler mon visage. 

On ne m'avait pas inculqué la légitimité de penser ou de défendre mes opinions. Ou même, de soupçonner que quelque chose n'al ait pas dans la façon de vivre que l'on m'imposait. Pourtant, j'étais consciente d'un mal-

être diffus et ce doute ne m'accordait aucun répit. Une sagacité due -

peut-être - à la force de mon tempérament. 

Dans le tourment de mes frustrations, il n'y avait que la nuit à même de m'apporter une once de réconfort. 



Avec le crépuscule prenait fin ma désolation. Le ciel constel é d'étoiles qui s'invitait au-dessus de nos têtes pourvoyait à mon réconfort. Je m'épanouissais au profit des ténèbres insondables, tel e une fleur nocturne. Durant la journée, le soleil rayonnait avec parcimonie sur nos champs et les pâturages à bétail. Il symbolisait l'injustice de ma souffrance. La lune et ses myriades de lumières lointaines étaient autrement plus poétiques : el es offraient toujours une magnifique voûte céleste ; une immensité qui symbolisait au plus près la fantaisie me faisant tel ement défaut. 

Les repas étaient à l'image de nos vies : peu frugaux et sans surprise. 

Une fois la pitance du soir expédiée et après avoir terminé la corvée de vaissel e, je m'adonnais à l'un de mes rares plaisirs. Les genoux ramenés vers ma poitrine, je m'asseyais au bord de la fenêtre de ma chambre pour contempler Prudelouange endormie. La vil e était encore plus lugubre que le jour, hantée par des masques furtifs rasant la pénombre des murs. Avec l'humidité nocturne, le brouil ard de la Grise Mort qui cernait la région se propageait jusqu'au seuil de nos demeures ; il recouvrait le sol d'un tapis de brume éthéré et mouvant. 

Cependant, hormis l'astre d'argent et son escorte d'il uminations, la nuit révélait un autre trésor qui avait toujours attisé ma fascination : les lumières de Nid-de-pierre, le château qui se dressait sur un éperon rocheux ! 

Évidemment, il était formel ement défendu de s'intéresser au majestueux édifice avec ses tours couronnées de mâchicoulis et son architecture rescapée d'une époque chevaleresque. Nous n'avions même pas le droit de murmurer le moindre mot à son sujet. La bâtisse solitaire qui nous surplombait, imperturbable sentinel e, veil ait sur la vil e en contrebas. Un écrin végétal baptisé La forêt des spectres protégeait Nid-de-pierre. A Prudelouange, nous avions en effet pour tradition d'enterrer nos défunts dans les sous-bois qui s'étalaient au pied du château. On colportait quantité de superstitions sur la mystérieuse forêt. 

On disait que les âmes des morts y rôdaient la nuit, assail ant les vivants téméraires qui s'aventuraient sur leur territoire. Il paraissait même que Nid-de-pierre était un lieu maudit, en proie à une sorcel erie séculaire. 

Malgré ces rumeurs persistantes, rien au monde n'aurait pu me faire renoncer à mon passe-temps, nuit après nuit : compter les lueurs de chandel es qui filtraient à travers les carreaux ! 

Je n'avais que dix-neuf ans après tout. Si les gens de mon entourage se complaisaient à se soumettre devant la Vénérable Pourpre et sa discipline rigide, il en al ait tout autrement de mes aspirations, de mes besoins d'imaginaire. En scrutant chaque détail de l'imposante silhouette fortifiée nimbée par le clair de lune, je me demandais : qui vivait au château ? Les habitants de Nid-de-pierre, ceux-là mêmes éclairés aux bougies, portaient-ils des masques ? Ou bien s'affranchissaient-ils de l'hégémonie de la sorcière et de ses ordres ? Peut-être même pouvaient-ils aimer et lire en toute liberté…

Aimer et lire ! Deux souhaits qui nourrissaient inlassablement mes fantasmes. 

Depuis que ma mère avait eu l'initiative de me révéler l'existence des mots et de leur propension à fuir la réalité, le désir d'apprendre à lire des histoires ne m'avait plus quitté. Quant à l'amour et le besoin de baisers, de caresses, mon corps réclamait une tendresse tout autre que l'union forcée qui m'attendait bientôt. Je n'avais que faire d'un homme dont je ne voulais pas ! 

Certaines idées font leur chemin au fil du temps, petit à petit. Mon obsession inavouable était de partir à la découverte de Nid-de-pierre. 

Fil ette, cette perspective m'effarouchait autant qu'el e m'excitait. Avec l'âge, la peur avait fini par se dissoudre et mon impétuosité s'en trouvait décuplée. 

Mes excès de prudence et d'obéissance se virent si bien relégués en second plan qu'un soir, exaspérée par les corvées du quotidien et la platitude de cette vie sans saveur ne pouvant que se détériorer, je décidai de réaliser mon rêve. Pour affronter ma crainte, pour donner une chance à mes espoirs : trouver refuge au château ! 

Découvrir de mes propres yeux les merveil es ou les horreurs qu'il abritait entre ses murs. 

Tout valait mieux qu'une existence asservie par la volonté d'une autre femme. 

Cette nuit-là, je rassemblais le peu de courage qui subsistait en moi pour me lancer dans cette expédition qui j'avais à maintes reprises ressassée dans ma tête, assise à la fenêtre. Un élément déclencheur fut à l'origine de ma décision. Un citoyen ayant eu le malheur de reconnaître son affection à une voisine avait été brûlé vif suite à la dénonciation de ses proches. Cet acte de terreur fut de trop, il me persuada de tenter l'inconcevable. 

Je n'emportai avec moi rien d'autre que mon masque, au cas où quelqu'un croiserait ma route au détour d'une rue. 

Pas de sac, ni d'affaires superflues. Je priai ma mère pour que la Vénérable Pourpre n'évente pas mon projet, puis je me lançai à l'assaut du Nid-de-pierre. 

Al ais-je y trouver l'accomplissement de mes rêves ou la plus cuisante des désil usions ? En toute franchise, je n'en avais pas la moindre idée. 

Surtout qu'avant d'atteindre les lourdes portes du château, il me faudrait encore franchir la forêt des spectres. 

Mon départ fut précédé par une pluie torrentiel e, mais il ne faisait pas froid. Seule la densité de la brume était chargée, à cause de l'humidité ambiante. J'enfilai ma paire de meil eures chaussures, cel e pour me rendre au marché une fois par semaine. Je choisis une robe noire toute simple afin de me fondre dans la nuit et je complétai ma tenue par un gilet en laine de même couleur. Quant à mes cheveux ondulés, striés de reflets châtains, je les laissai tomber librement sur mes épaules. Ainsi apprêtée avec les maigres moyens de coquetterie à ma disposition, le cœur battant à vive al ure, je quittai ensuite discrètement la maison. 

À peine arrivai-je à la lisière de la forêt, l'ambiance sépulcrale des lieux me happa de ses griffes pour m'étreindre d'un indicible malaise. 

Le dédale d'arbres gigantesques instil ait une atmosphère lourde, sinistre... Oppressante ! À chaque pas, je prenais garde d'éviter les talus des sépultures anonymes, disséminées un peu partout sous la terre. Je répugnais à marcher ainsi dans la boue, sur le dernier refuge des morts. Et pourquoi la Vénérable Pourpre avait-el e choisi d'inhumer nos proches ici même, en dehors de la vil e ? 

Pour dissuader ses sujets de s'approcher de Nid-de-pierre

? 



141 Les bosquets et tail is, la mousse végétale qui contaminait les écorces, les racines traîtresses... La nature tout entière était imprégnée par le deuil. Une hostilité indéfinissable également. En m'enfonçant dans le sous-bois et son épais feuil age, je réalisai une évidence sordide : ce labyrinthe de troncs serrés les uns aux autres tenait plus à une nécropole qu'à une foret ! La peur s'infiltra davantage encore dans mes veines à cette pensée, en même temps que le sentiment de panique. Il était cependant trop tard pour faire marche arrière. Il me fal ait continuer à progresser pour rejoindre le château. Hélas, dans l'affolement, le sens de l'orientation me faisait défaut. 

En pleine nuit, anxieuse et sans repaire, me diriger s'annonçait un périple incertain. 

J'essayais d'endiguer le trouble qui grandissait en moi, lorsque je pris soudain conscience des curieux insectes qui volaient dans mon sil age. 

Des papil ons, aux ailes recouvertes d'une pel icule luminescente, m'escortaient dans mon hasardeuse balade. 

Je n'avais jamais eu l'occasion d'en rencontrer de semblables. La présence de ces petits compagnons inattendus m'émerveil a si bien que je quittai mon masque pour mieux les voir. Sans brusquerie, je tendis ma main vers les lépidoptères nocturnes. Un signe d'invitation. L'un d'eux vint se poser avec légèreté sur mon index. Imaginez mon enchantement... Pour quelqu'un comme moi, conditionnée à n'éprouver aucune émotion, la splendeur de ces insectes m'emplissait d'un rare bonheur, je souris à la vue de mes petits amis. Ces derniers se révélaient encore plus phosphorescents lorsque le clair de lune les nimbait de ses rayons d'argent. 

J'aurais aimé que cet instant féerique ne se termine jamais, mais mon répit fut de courte durée. 

Tandis que je sondais les ténèbres pour me décider dans quel e direction avancer, l'une de mes pires frayeurs se matérialisa sans un bruit : une silhouette translucide jail it du sol ! Il s'agissait d'un vieil homme à la décomposition avancée et d'une consistance vaporeuse. Une autre forme humaine émergea bientôt d'une sépulture, puis une troisième encore. 

Leurs orbites fixées dans ma direction, leurs bras décharnés m'invitant à les rejoindre dans l'oubli, les apparitions macabres cheminèrent sur moi. 

Pas de simples apparitions. Des esprits errants ! 

Un frisson glacial ruissela le long de mon échine. Je fail is hurler, mais le cri resta coincé dans ma gorge. Alors, je me mis à courir devant moi le plus rapidement possible. Mon empressement à fuir les spectres se révéla péril eux. À me hâter à l'aveuglette sans savoir où al er, je finis par chuter sur une racine d'arbre. La brume qui rampait sur le parterre d'aiguil es était un obstacle que j'avais oublié. J'entrepris de me relever aussitôt, avec mon masque, comme si ce dernier pouvait me protéger. Les fantômes continuaient à m'encercler dans un silence absolu. Je repris ma course éperdue à travers la forêt aussi vite que le permettaient mes jambes. Les branchages qui égratignaient mes bras m'indifféraient. Je voulais échapper aux âmes des morts que ma présence avait réveil és. Les larmes brûlaient mes yeux bien que je tentais de les ignorer. 

Jamais, je n'aurais cru que mon escapade se transformerait en pareil cauchemar ! 

Je me faufilais à toute al ure entre les arbres sans oser me retourner. 

Mes poursuivants d'outre-tombe me talonnaient, je pouvais sentir leur aura funèbre dans mon dos. 

Ma course fol e dura plusieurs minutes. En réalité, la notion du temps n'avait plus d'importance. Je voulais semer ces maudits fantômes afin qu'ils ne puissent me rattraper. Je n'avais conscience que de mon effroi. 

Alors que je commençais à désespérer, les papil ons me devancèrent pour m'ouvrirent la voie malgré la pénombre de la nuit et des feuil ages. 

N'ayant plus rien à perdre, je décidai de suivre mes guides ailés sans savoir vers quel e issue ils me conduisaient. 

Dans ce moment de perdition, ils représentaient mes seuls al iés. 

Les insectes auréolés de lumière traçaient mon chemin parmi les ténèbres. J'étais à bout de souffle, sur le point de m'avouer vaincue... 

Soudain, mes jambes cédèrent et je finis par m'effondrer de fatigue. La chute aurait pu me blesser si des bras providentiels ne m'avaient rattrapée avant que je ne touche le sol. Croyant qu'il s'agissait de l'un des spectres, je poussai un cri aigu en me débattant comme un diable. 

Celui qui me tenait resserra avec douceur son étreinte pour me calmer. Je sentis alors un cœur battre dans la poitrine qui m'avait accueil ie

- Tu es en sécurité, me rassura un timbre masculin. Les revenants de cette forêt n'apprécient guère les visiteurs, mais ils n'oseront pas te harceler. Plus maintenant en tout cas. 

Fourbue et désorientée, je levai la tête pour croiser un regard bleu d'une pureté inouïe. 

- Vous n'êtes pas un spectre ? demandai-je incrédule. 

Ma méfiance provoqua un gloussement chez l'homme qui me tenait encore dans ses bras. À moins que ce ne fût moi qui ne voulais plus quitter son giron. 

- Non, je suis quelqu'un de bien vivant, me rasséréna-t-il dans un grand sourire. Et toi, quel hasard t'amène-t-il si loin de la vil e ? En pleine nuit de surcroît ? 

Mon sang-froid revenait. Doucement, je me dégageai de l'étreinte de mon sauveur pour mieux l'étudier. Un inconnu de haute tail e, à la chevelure mi-longue d'une noirceur de jais, me toisait. C'est en appréciant la beauté de ses lignes régulières et de son nez grec que je réalisai l'absence de masque sur son visage. 

Hormis mon père, c'était la première fois que je voyais quelqu'un du sexe opposé sans artifice pour dissimuler son faciès. 

Devant ma stupeur, l'homme réitéra sa question. 

- Tu ne peux être qu'une habitante de Prudelouange, n'est-ce pas ? 

Rares sont ceux qui s'aventurent jusqu'ici. 

- Oui, admis-je. Je viens de la vil e. 

Je m'aperçus alors porter encore mon masque. Aurais-je le courage de faire comme ce mystérieux personnage et enfreindre les lois les plus sacrées de la Vénérable Pourpre ? En me montrant à visage découvert ? 

En osant parler à un homme dont j'ignorais même le nom ? 



Oui...Je réalisai en être parfaitement capable ! Et en avoir une envie plus forte que tout. 

D'un geste solennel, je retirai le masque de bronze pour dévoiler mes traits. La brise nocturne en profita pour rafraîchir ma peau. 

- Quel e raison te pousse si loin de ton foyer ? 

- Je ne sais pas vraiment. Ou plutôt si, je voulais découvrir qui occupe le château de Nid-de-pierre, avouai-je. Malgré les rumeurs, je ne m'attendais pas à ce que l'accès en soit si dangereux. Qui êtes-vous ? 

L'homme habil é d'une longue cape marron, d'une chemise de lin blanc et de botte de cuir esquissa une révérence. À

Prudelouange, personne n'avait une tel e prestance et des goûts vestimentaires si affirmés. Là-bas, on portait des tuniques à peu de choses près identiques. 

- On m'appel e Espalis, tu peux me tutoyer. Considère-moi comme le gardien de ce que tu appel es le Nid-de-pierre. 

Tandis qu'il satisfaisait ma curiosité, Espalis me détail ait avec intérêt. Et ce qu'il voyait semblait lui plaire ! Ses yeux, deux lacs turquoise, bril aient de convoitise. 

- Mon nom est Isalie, me présentai-je à mon tour. J'ai eu de la chance de te rencontrer, Gardien. 



Qu'un homme me fixe de la sorte pour la première fois me perturbait, mais je tâchais de ne rien en laisser paraître. 

Curieusement, je n'éprouvais aucune timidité à me trouver dans cette situation que si souvent, mon esprit avait joué dans le scénario de mes songes. 

- La chance n'a rien à voir si j'ai réussi à te trouver. Ce sont les papil ons qui m'ont prévenu de ton intrusion dans la forêt des spectres, Ils sont mes yeux et mes oreil es. 

Tandis qu'Espalis parlait d'eux, les insectes, nuée de petites créatures lumineuses dotées d'une conscience, voletaient autour de lui pour confirmer l'al égeance à leur maître. 

- Vous me considérez comme une intruse ? minaudai-je, surprise par mon assurance. 

- Plus maintenant. Je te perçois plutôt comme une jeune femme déconcertante et audacieuse. Je n'avais jamais croisé quelqu’un comme toi auparavant. 

À ces mots et au sourire arboré par Espalis, le feu me monta aux joues. 

Il émanait de lui une tel e attraction, une séduction si naturel e... Je l'avoue, cette sensation attisa en moi une douce chaleur. 

- Possèdes-tu des livres ? poursuivis-je. Des ouvrages contenant des récits pareils à ceux de l'ancien temps ? 

Nouveau rire d'Epalis. 

- Bien sûr, admit-il. Mais j'ignorais que quelqu'un me demanderait un jour une tel e chose. Il est vrai que j'ai rarement l'occasion de rencontrer qui que ce soit par-delà ma retraite. 

C'était à présent au tour du jeune homme de se montrer perplexe. 

- Des livres, je n'en ai jamais vu, précisai-je. C'est ma mère qui m'en parlé. Je ne sais ni lire, ni écrire. Mais j'aimerais beaucoup écouter une histoire. 

Le cran dont je faisais preuve me surprit moi-même. 

Cependant, je n'avais rien à perdre. Et puis, je ne l'aurais avoué pour rien au monde, mais à voir Espalis si séduisant, d'autres désirs plus intimes s'immisçaient dans ma chair. 

- On peut trouver une bibliothèque très complète au château. Et je sais lire, comme tous les autres gardiens qui m'ont précédé. Ce savoir se transmet à tous les résidants de la propriété afin que l'on assume nos fonctions. 

Seulement, si El e vient à se rendre compte de quelque chose, nous en paierons tous les deux le prix fort. 

- Qui pourrait s'apercevoir de ma visite ? La Vénérable Pourpre? 

- Oui, soupira le jeune homme. La découverte de notre présence, ou simplement de ton passage à Nid-de-pierre nous condamnerait. 

L'enthousiasme d'Espalis s'altéra soudain à la pensée de la sorcière. 

- Ne crois-tu pas que nous avons déjà enfreint des règles qui pourraient signer notre perte ? Nous parlons ensemble, nous évoquons des sujets dont je ne suis même pas censé connaître l'existence. Nous ne portons même pas nos masques... 

Ma remarque chassa l'inquiétude du charmant visage d'Espalis. Le sourire qui me plaisait tant reparut sur ses lèvres. 

- C'est vrai, convint-il. Si la Vénérable Pourpre doit mettre à jour notre insubordination, je suppose qu'il est déjà trop tard pour faire marche arrière. Est-ce qu'on t'a déjà dit que tu étais une fil e pleine de lucidité ? 

- On ne m'a jamais rien dit, regrettai-je avec une pointe d'amertume. 

Mais je le prends comme un compliment. J'ai encore à découvrir tant de choses…



Espalis prit ma main dans la sienne. À son contact, la forêt alentour paraissait moins hostile. 

- Eh bien, suis-moi. Ce n'est pas tous les jours qu'il m'est donné l'occasion de recevoir une invitée en mon humble demeure. Il faudra seulement que l'on prenne garde à se montrer prudents. 

Entreprenante, j'enlaçai mes doigts à ceux du gardien. À

ce moment-là de la nuit, je me trouvais à nouveau stimulée d'une vigueur nouvel e. 

Prête à ouvrir les yeux sur tout ce que l'on avait pu me cacher jusqu'alors. 

Et peut-être même, me sentai-je également prête à aimer Côte à côte, Espalis et moi cheminâmes dans le sous-bois. Les spectres étaient relégués à un mauvais souvenir, bien que je ne pouvais m'empêcher de sursauter au moindre bruit. Autant d'occasions de me blottir contre mon providentiel compagnon. Sa proximité se voulait rassurante car il connaissait le chemin menant à Nid-de-pierre. Et notre escorte de papil ons ouvrait la marche pour nous éclairer de sa douce lumière. 

Une fois sortis de la forêt, le plus long fut de gravir la route escarpée menant au sommet de l'éperon rocheux. Arrivés devant les imposantes portes du château, je sentis l'émotion m'envahir : je rêvais de ce moment-là depuis si longtemps... 

J'observais Espalis à la dérobée tandis qu'il jouait avec son trousseau de clés pour m'ouvrir son sanctuaire de solitude. Il y avait une sensualité inhérente dans le moindre de ses gestes. Et puis, son parfum fruité éveil ait mes sens à une agréable sensation. Les habitants de Prudelouange ne dégageaient aucune fragrance car l'omnipotente maîtresse des larmes d'Héphaïstos aurait pris cela comme une volonté de se distinguer de la masse. Néanmoins, nul e mauvaise pensée n'aurait pu gâcher mon plaisir en cet instant. J'avais la nette impression d'appréhender le monde d'une façon complètement nouvel e. 

Impatiente, je me demandais les splendeurs que Nid-de-pierre me réservait. 

- Je vis seul ici depuis que mon aîné est décédé, expliqua Espalis. 

Mon hôte s'effaça galamment de l'entrée. Je pénétrai alors avec respect dans un hal gigantesque. Les murs ornés de tapisseries et de cadres étaient à mil e lieues de l'apparence austère que renvoyait la façade extérieure du château. 

Oubliant toute politesse, je délaissai Espalis pour me presser, ébahie, devant les peintures alignées les unes aux autres. Des paysages, des scènes al égoriques évoquant la mythologie, des portraits... C'était la première fois que je pouvais admirer une forme d'expression artistique. 

- Qui était ton aîné ? m'enquis-je distraitement en poursuivant mon inspection des toiles. 

- L'homme qui m'a appris tout ce que je sais. La Vénérable Pourpre m'a enlevé à ma famil e très jeune pour que je m'instal e à Nid-de-pierre. Mon aîné était un homme sage à la culture prodigieuse. Il partagea avec moi le savoir qui était sien et m'inculqua le goût de la lecture, de la poésie, la passion pour capter la beauté en l'essence de chaque œuvre... Lorsqu'il ne fut plus, je repris le flambeau pour protéger cet endroit. 

- Le protéger de quoi ? 

- Eh bien, des gens comme toi, s'amusa Espalis. 

- Le défendre contre les curieux qui viendraient fureter d'un taquinai-je. 

- Je te perçois pour ce que tu es : une déconcertante personne, pleine d'imprévus, qui est la bienvenue en ces lieux. 

Le compliment me fit chaud au cœur. Par son éloquence, Espalis avait le don de me rendre plus confiante en moi-même et en ma part de féminité bridée durant ma jeunesse. 



J'étais encore perdue dans la contemplation des peintures lorsque le gardien vint se placer dans mon dos et posa doucement ses mains sur mes épaules. Il se pencha vers moi, approcha ses lèvres de mon oreil e pour me chuchoter :

- Nous ne devrions pas rester ainsi à découvert. Mieux vaudrait al er dans mes appartements privés. Nous y serions davantage en sécurité. 

- Qui donc pourrait nous déranger ? Je croyais que tu vivais seul ici. 

- C'est le cas. Mais la Vénérable Pourpre vient souvent me rendre visite la nuit, à l'improviste. El e risquerait de nous surprendre. Cela ne doit pas se produire. 

- La sorcière s'aventure jusqu'ici ? me scandalisai-je. 

Qualifier de sorcière la régente de Prudelouange était une façon pour moi de renier son autorité. 

- Chaque pierre de cette bâtisse lui appartient. Ce qu'el e contient également : décorations, livres, meubles... jusqu'au moindre bibelot. Moi-même lui suis-je attaché jusqu'à la mort, corps et âme. El e a pour habitude de venir au milieu de la nuit, par un passage secret dans la crypte du château dont el e seule a le secret. 



Je remarquai qu'Espalis semblait embarrassé en me confiant cela. Pour éluder la discussion, il me saisit la main avec cette tendresse lui étant familière, puis il m'entraîna dans les étages supérieurs de Nid-de-pierre. 

Les couloirs de ce dernier, éclairés avec parcimonie par des lampes à huile, se voyaient agrémentés de lourdes tentures de velours finement ouvragées. Sous nos pieds, une épaisse moquette lie-de-vin étouffait nos pas. 

Cependant, mon esprit ressassait les aveux d'Espalis. Le château était la propriété de la Vénérable Pourpre. De cette hypocrite qui prohibait à ses sujets les émotions. El e avait le culot de faire de cet endroit son repaire ! 

Pour venir profiter de plaisirs qu'el e nous interdisait formel ement en les proclamant néfastes pour notre survie. 

Depuis combien de temps les porteuses des larmes d'Héphaïstos jouaient-el es ce double jeu ? Pareil e injustice me révoltait... 

Et encore, je n'étais pas au bout de mes surprises ! 

- Ici, il y aura moins de chance que la Vénérable Pourpre découvre que je ne suis pas seul. Sauf si les joyaux de son masque lui suggèrent ta présence. 

Espalis m'introduisit dans une chambre aménagée avec goût. Un lit à baldaquin occupait le centre de la pièce, avec des rideaux de dentel e aux fenêtres et un bureau en bois laqué. Un petit meuble noir exhibait sur trois étagères quelques livres sur lesquels je me précipitai. 

Je feuil etai rapidement l'un des ouvrages à la couverture en cuir, incapable d'en comprendre le contenu, mais tout de même émue de pouvoir le manipuler. Espalis me fit remettre l'objet à sa place. 

- Si tu tiens tant que ça à voir des livres, suis-moi à la bibliothèque. Qui sait, peut-être accepterais-je dans un moment de bonté de te lire quelque chose, me proposa le gardien. 

- Visitons-le sans perdre une minute, l'encourageai-je. Tu as dit que la sorcière a l'habitude de venir au milieu de la nuit. Il ne reste que peu de temps avant que ne pointent les premières lueurs de l'aube. Nous al ons être tranquil es. 

C'est ainsi qu'Espalis m'ouvrit les portes de la bibliothèque de Nid-de-pierre. Par quels mots décrire l'immensité de la sal e dédiée aux livres ? 

Grandiose, il s'agissait d'une ancienne chapel e réaménagée en temple du papier et de l'encre, éclairée en journée par deux modestes lucarnes. Les lampes à huile disséminées sur les consoles et pupitres diffusaient l'essentiel de l'éclairage. L'ambiance se voulait studieuse, hermétique au monde extérieur. 

Avec ravissement, j'entrepris de parcourir les rayonnages débordant de livres, de grimoires et d'encyclopédies. Tout, dans cet antre réservé à l'héritage des romans et des contes, me procurait une joie sincère. 

- Raconte-moi une histoire. Tu en as fait la promesse, rappelai-je à Espalis qui me suivait comme une ombre. 

Dans un moment d'al égresse, je me jetai dans ses bras. 

Un sourire satisfait flottait sur les lèvres du jeune homme. 

Lui et moi ne nous étions rencontrés que depuis quelques heures. Pourtant, j'avais l'impression de le connaître depuis toujours. Faire preuve d'une familiarité aussi spontanée ne me ressemblait pas de coutume, mais je voulais profiter de l'instant présent. 

Espalis me serra contre lui, partageant mon besoin d’affection. 

- Qu'est-ce qui te ferait plaisir ? dis-le-moi et je trouverai ton bonheur. 

Je passai une main sur sa joue tiède sans me détacher de la clarté de son regard. 

- Je souhaite entendre une histoire avec de l'aventure et de l'amour. Tu penses être en mesure de trouver ça ? 

demandai-je avec aplomb. Un livre qui nous transporte ail eurs, loin de la Grise Mort et de Prudelouange. 

Son index effleurant la tranche des livres sur une étagère, Espalis réfléchissait à la perle littéraire la plus appropriée pour répondre à mes attentes. J'avais perdu l'habitude que quelqu'un soit aux petits soins avec moi, depuis la mort de ma mère. À présent, il m'était inconcevable de ne pas savourer chaque bouchée de ce bonheur. 

Un temps de réflexion plus tard, Espalis sélectionna parmi quantité d'œuvres un livre qu'il compulsa avec précaution. Il m'invita ensuite à le rejoindre sur un petit canapé au tissu abîmé par le temps. 

La voix d'Espalis, digne de cel e d'un conteur, véhiculait une foule de sentiments. Je me lovai contre lui. Chaque page bruissait au rythme d'un agréable son de papier desséché. Moi, je ne bougeais plus. Ma tête posée sur sa cuisse, les paupières closes en m'abstenant de dormir, j'écoutais l'histoire d'un marin en quête d'horizons lointains. 

Ses nombreuses escales promettaient au matelot le cœur d'une femme à conquérir à chaque nouveau port. Dans la bouche d'Espalis, les mots se faisaient échos de panoramas exotiques et de pays merveil eux que jamais je ne verrais. 

Toutefois, les faveurs de l'imagination pouvaient compenser la plus complète des réclusions. 

Les lucarnes de la bibliothèque éclaboussaient le sol dal é d'une flaque de soleil. Espalis m'avait apporté une part de rêve jusqu'au petit matin. 



Provisoirement rassasiée d'évasions chimériques, une tout autre envie s'insinua en moi. D'un geste explicite, je refermai le roman sans que mon lecteur ne puisse terminer sa phrase. Une nuit, une seule, avait suffi à me changer en enfant gâtée. S'instal a entre nous cette complicité tacite, apanage des amoureux. Espalis et moi avions encore beaucoup à apprendre l'un de l'autre. Notre histoire ne faisait que commencer. 

Cependant, l'érotisme à fleur de peau du récit ainsi que notre proximité s'étaient fait prélude à nos plaisirs à venir. 

Notre longue abstinence à tous les deux abattit les clivages de la timidité. 

Les heures qui suivirent se révélèrent, sans hésitation, les plus intenses de ma vie. Espalis et moi passâmes une grande partie de la journée à faire l'amour dans sa chambre. Nos ébats m'apprirent une chose sur mon amant

: les pratiques de la chair ne lui étaient pas étrangères. 

Comment était-ce possible avec le couperet des interdictions de la Vénérable Pourpre ? Je reléguai cette question dans un coin de mon esprit pour plus tard. 

Car me concernant, j'avais tout à expérimenter. 

Prévenant, le jeune homme m'éveil a à l'art de la sensualité, avec volupté. Il répondit à mes attentes et assouvit ses désirs dans une ferveur égale à la mienne. Je découvris la saveur des baisers, de l'exhortation des sens lorsque des mains masculines pétrirent mes seins. La langue de mon compagnon fit vacil er ma perception de la réalité lorsqu'el e parcourut chaque parcel e de ma peau, de la nuque à mon nombril... Des sensations inconnues me submergèrent lorsqu'Espalis s'introduisit en moi pour la première fois. Tout d'abord, je ne retirai aucun plaisir de cette fusion charnel e. Ce ne fut qu'à force de patience et de mouvements lascifs au creux de mes hanches qu'une chaleur nouvel e se répandit à travers mon corps. Une vague de désir qui déferla sur mon être et qui apporta la jouissance à Espalis. Après une pause d'effleurements coquins, la cadence de nos reins reprit de plus bel e. 

Une journée occupée à enchaîner les petites morts et à entremêler nos gémissements... 

Épuisés mais heureux, les prémices du crépuscule s'annonçaient déjà. 

Espalis et moi en profitions pour scel er notre extase en cajoleries dans le lit du gardien. Engourdis de bien-être. 

Mais à l'approche de la nuit, je sentis croître son inquiétude. 

- Tu es soucieux, lui fis-je remarquer en jouant avec ses cheveux. Que se passe-t-il ? 

Furibond, Espalis se dégagea de mon étreinte et s'assit au bord du lit. Il passa une main nerveuse sur son visage. 



Deux papil ons vinrent se poser sur son épaule. Je décidai de prendre place auprès de lui, nue. Je décelai alors dans ses yeux l'ombre d'une angoisse. 

- Réponds, insistai-je. Dis-moi ce qui te tracasse. 

- El e va se rendre compte de ce qu'on a fait. De toutes les règles que l'on a enfreintes, toi et moi. Son châtiment va être terrible. 

En me confiant son anxiété, Espalis me prit une main pour la caresser. Il essayait de puiser du courage au contact de ma peau. 

- De quoi peux-tu avoir peur ? le morigénai-je. Je cours également de grands risques à me trouver ici. J'ai tout abandonné pour rejoindre Nid-de-pierre, l'as-tu oublié ? 

- Et c'est bien là le problème. 

- Tu penses que je te mets en danger ? Que par ma faute, tu vas devoir renoncer à ton petit confort et tes privilèges ? 

- Tu ne comprends pas. Il m'importe peu d'être déchu de mon statut de gardien, mais je ne veux pas qu'il te soit fait du mal. J'appartiens à la Vénérable Pourpre, moi ainsi que tout ce qui se trouve à l'intérieur de ce château. Tu me perçois comme un homme libre, en réalité je ne suis qu'une distraction entre ses mains lorsqu'el e vient ici. Te protéger me sera impossible. Et puis quelque part, c'est grâce à el e si nous avons tous survécu à la Grise Mort. Ne lui sommes-nous pas redevables qu'el e puisse porter les larmes d'Héphaïstos et nous protéger ? El e est une élue... 

La réaction d'Espalis me révolta, en même temps que je sentais poindre de la jalousie. 

Cependant, je tâchai de ne rien en laisser paraître. 

- El e nous impose une servitude de tous les instants. 

Depuis des générations, les femmes de ma famil e vivent et meurent avec le cœur rempli de désil usions. Crois-tu qu'el e puisse nous interdire l'amour ? 

D'exiger un droit de regard sur nos propres choix ? De nous empêcher de nous voir ? Son mépris n'a aucune limite ! 

Le jeune homme détourna ses yeux bleus des miens, embarrassé. 

- Ce soir, la lune sera pleine, murmura-t-il. La Vénérable Pourpre, la sorcière... Peu importe comment tu l'appel es ! 

El e va venir au château vérifier si je possède des informations à lui donner. Les papil ons affirment que la vil e tout entière est à ta recherche. 

Espalis semblait brisé à l'idée de me perdre. Son impuissance le mortifiait. Je réalisai alors qu'il s'inquiétait davantage pour moi que de son propre sort. Il me connaissait depuis peu et pourtant son attachement était sincère. 

Je me levai du lit pour prendre mon masque de bronze abandonné sur une des chaises de la chambre. En possession de l'objet disgracieux, synonyme de soumission, je vins m'instal er sur les genoux d'Espalis. 

- Je ne regrette rien, assurais-je au jeune homme. Quel e que soit la tournure des événements, j'ai été comblée ici en quelques heures, plus que je ne l’aurais été en toute une à Prudelouange. 

Même si notre aventure devait s'achever prématurément, j'ai fini par trouver ce que je suis venue chercher: amour et espoir ! 

Les prunel es d'Espalis, comparables à un ciel de printemps, me fixaient avec gravité. Il éprouvait de l'affection à mon égard. Ce n'était pas le fruit du hasard qui nous avait rapprochés, mais bien ma volonté à m'extirper de ma condition obéissante. Afin de revendiquer une liberté naturel e, j'avais su rompre le carcan de mon ignorance. Et ce jeune homme était unique, car il savait lire. Je le voulais, lui et pas un autre ! 

- Honnêtement, je préférerais mourir plutôt que de reprendre mon ancienne vie, l'avertis-je. Je donnerais n'importe quoi pour apprendre à lire, à écrire... Je souhaite passer mes nuits à sentir les palpitations de ton cœur contre le mien. Ce masque ne signifie rien pour moi. 

D'un geste irascible, je projetai l'objet en fer à travers la chambre. Il cogna contre un mur et termina sa course sur le sol. 

- Ne parle pas ainsi de malheur, dit Espalis en dessinant des caresses sur mon menton. Tu ne dois pas mourir, tu ne peux pas. C'est égoïste de dire ça, mais à présent je ne pourrais plus demeurer ici sans toi. Tu as trouvé lé courage d'enlever ton masque, de venir jusqu'à moi... À ma connaissance, tu es la seule à avoir réussi. 

Je pris alors le visage du jeune homme entre mes mains. 

Je l'embrassai longuement, passionnément. Tant de temps gâché à rattraper... Puis, je retirai mes lèvres des siennes pour l'obliger à me regarder en face. Pris dans ma tendresse, il ne pourrait plus s'esquiver. 

- Écoute-moi, tes paroles ne sont pas égoïstes, rectifiai-je. 

Bien au contraire. El es correspondent à la confession que j'ai toujours souhaité entendre. Mais j'ai besoin de savoir une chose capitale : que représente à tes yeux la Vénérable Pourpre ? À choisir entre el e et moi, laquel e de nous deux l'emporterait sur ton cœur ? 

Ma question obscurcit de désarroi les traits d'Espalis. Il se trouvait écartelé par ses sentiments pour moi et son conditionnement à se dévouer pour la prêtresse au masque

- Je te choisirais bien sûr, répondit-il enfin. Tu te méprends sur le lien qui m'entrave à la porteuse des larmes d'Héphaïstos. Je n'éprouve absolument rien pour el e. Si tu savais le calvaire que sont les nuits passées en sa compagnie, lorsqu’el e me touche et laisse libre cours à ses perversités... Mais je redoute la sentence de ses joyaux, je respecte la flamme éternel e qui habite les pierres magiques. Leur pouvoir nous protège. 

Ses mains autour de mes hanches, Espalis frissonnait de crainte. 

Comprendre son incertitude m'était aisé car je la partageais. Je pris le jeune gardien contre moi pour le bercer. Il en profita pour enfouir son visage dans mes cheveux et humer leur parfum. 

Nous restâmes ainsi à modérer nos appréhensions, pelotonnés l'un contre l'autre. Deux âmes clairvoyantes et conspiratrices au milieu d'une horde d'aveugles. Qui pourrait comprendre la tragédie de notre culpabilité à vouloir vivre et nous aimer sans chaînes ? 

Le temps parut suspendre son envol lorsque soudain, d'autres papil ons entrèrent dans la chambre. 

Frénétiquement, les insectes battaient des ailes en dansant devant Espalis. 

- El e est là ! annonça-t-il en me posant. El e est arrivée plus tôt que je ne l'aurais cru. 

La panique du jeune homme était palpable. 

Ni lui, ni moi ne pensâmes à couvrir notre nudité. Avec empressement, Espalis me remit en vrac mes vêtements et m'enferma dans le petit local adjacent faisant office de placard. Sa débâcle était tel e qu'il ne prit même pas la peine de le fermer correctement. Après avoir embrassé la pièce dans un regard frénétique, il fit mine ensuite de se recoucher. 

Par l'entrebâil ement de la porte, je remarquai mon masque de bronze qui gisait toujours à terre ! 

Je voulus prévenir Espalis de l'oubli, mais il était déjà trop tard. 

La Vénérable Pourpre s'invita dans le confinement de la chambre accompagné d'un froufrou soyeux. À la voir surgir ainsi, en silence et à l'improviste, on aurait dit l'un des spectres auxquels j’avais échappé la veil e dans la forêt. 

Un fantôme de satin mauve, aux traits dissimulés par un masque d'or finement ouvragé. Incrustées dans les yeux, les Larmes d'Héphaïstos répandaient des ondoiements orangés à la surface des murs. Pas la moindre zone de sa peau n'était visible, même ses mains étaient gantées. 

J'avais déjà eu l'occasion d'observer la sorcière à maintes reprises, notamment lors des séances de mise à mort où el e calcinait les condamnés, quand el e bénissait l'union des couples qu'el e sélectionnait, les fois où el e présidait au tribunal pour rendre justice... 

Chaque année, en prévision des frimas de l'hiver, el e rassemblait la population de Prudelouange pour que nous assistions au rituel du Renouveau des saisons. Au cours de cette cérémonie annuel e, la Vénérable Pourpre invoquait le pouvoir contenu dans les larmes d'Héphaïstos. 

Les parures magiques maintenaient, grâce à la combustion de leurs flammes, la Grise Mort à l'écart des champs, du bétail et de nos habitations. Une démonstration qui nous préservait du brouil ard sordide jusqu'au cycle suivant. Cette procession faisait de la prêtresse non plus une administratrice impitoyable, mais l'égale d'une déesse pour ses ouail es reconnaissantes autant qu’impressionnées. 

Pour ma part, el e ne m'avait jamais inspiré qu'un dégoût conforté par le sentiment d'injustice. Cependant, maintenant qu'el e se tenait à quelques mètres de moi, je ne pouvais réprimer le frisson remontant le long de ma colonne vertébrale, il lui suffirait d'un regard pour me changer en un tas de cendre et faire de même avec Espalis. Je retins mon souffle lorsqu'el e approcha du masque gisant à ses pieds, mais el e ne le remarqua pas. 

Seul le jeune homme al ongeait sur le ventre dans son lit, feignant l'assoupissement, relevait pour el e un quelconque intérêt. La sorcière frôla d'une caresse légère la chute de reins du gardien qui se décida enfin à lui parler. 

- Vous êtes là, dit-il en simulant la surprise. À trop dormir aujourd'hui, je crains d'en avoir perdu toute notion de temps. 

Espalis voulut se couvrir d'un drap, mais l'intruse de satin lui refusa cette pudeur. 

- Comme j'envie ton insouciance... La journée en vil e a été des plus éprouvantes. La fil e d'un forgeron a disparu depuis hier. Nous avons eu beau la chercher partout, interroger son père, impossible depuis de la retrouver, résuma-t-el e. 

La voix féminine mais impitoyable, étouffée sous le masque précieux, me fit grelotter. D'un geste machinal, je serrai mes habits contre ma poitrine sans perdre une miette de la conversation. 

- Que pensez-vous qui lui soit arrivé ? demanda Espalis pour donner le change. 

- Cela je l'ignore, mais je finirai tôt ou tard par connaître le fin mot de cette histoire. Pour l'instant, je suis venu me distraire un peu et penser à autre chose. 

- Souhaitez-vous que je vous fasse la lecture ? 

- À dire vrai, j'ai d'autres projets pour ce soir, insinua la visiteuse. 

La silhouette de la prêtresse assise sur le lit m'empêchait de distinguer l'expression d'Espalis. Le mutisme de ce dernier était toutefois éloquent sur son malaise. Car je me souvenais des paroles qu'il m'avait confiées peu auparavant : le calvaire des nuits passées en compagnie de sa maîtresse, de cel e face à qui il était contraint de s'incliner depuis tant d'années... 

Et je ne tardai pas à comprendre la raison de son martyre ! 

La Vénérable Pourpre se leva et entreprit de se dévêtir de son immuable tenue. La cape soyeuse fut la première à glisser sur le plancher, puis el e retira ses gants, sa capuche, sa longue robe mauve... Se dévoila alors à mon œil écarquil é dans l'ouverture de la porte un corps flétri et une poitrine affaissée ; la vieil esse d'une femme en âge d'être la grand-mère d'Espalis. 

À la pensée de mon amant ainsi livré en pâture, mon cœur se souleva et se révolta simultanément. Toutefois dans ma colère, j'étais soulagée car les larmes d'Héphaïstos n'avaient pas trahi ma présence. Je me demandai alors si la double vue dont se targuait la sorcière était véridique ou une vulgaire mystification. 

Je n'eus guère le loisir d'approfondir ma réflexion, car la Vénérable Pourpre fit quelque chose qui me paraissait inimaginable... 

El e retira son masque ! 

Pour abuser à son aise de la docilité d'Espalis, el e renonçait provisoirement au symbole de son autorité : aux larmes d'Héphaïstos ! 

El e qui livrait une guerre contre les émotions humaines, qui prônait le sacrifice de tous les plaisirs alors qu'el e n'appliquait pas ses consignes, jusqu'alors, je tenais la détentrice des pierres magiques responsable de la médiocrité de mon existence. Mais à ce moment-là dans la chambre, mes sentiments se muèrent en pure haine. 

Nue, d'une prestance misérable à cause des ravages du temps, la Vénérable Pourpre perdit tout à coup la quintessence de sa grandeur. La formidable aura d'intimidation qui l'entourait s'était dissoute. Il ne restait plus qu'une femme banale, composée d'os, de chair et de sang. Un individu comparable à des centaines d'autres. Le visage que j'entraperçus était quelconque, trop ridé pour que l'on puisse évaluer sa beauté d'antan. 

- Ne bouge pas, ordonna-t-el e à Espalis tandis qu'el e s’al ongeait sur lui. J'ai envie de toi et que notre plaisir se prolonge toute la nuit. 

Ses cheveux blancs rampant sur le torse du jeune homme, la sorcière se permit des caresses pour exciter le gardien de son château... Son gardien ou son esclave ? 

Cela mit un certain temps, mais la vigueur d'Espalis réussi à revenir. Je me demandais à quoi pouvait bien penser le garçon dont j'étais amoureuse, vers quel es images se tournaient ses pensées pendant qu'il endurait une situation qui le répugnait. 

Sans attendre, la sorcière de Prudelouange entreprit de chevaucher Espalis en prenant appui sur lui. Ses premiers gémissements s'élevèrent dans la chambre, contrastant avec son ton d'ordinaire sans réplique. El e adapta le rythme de ses reins à celui du jeune homme dominé pour satisfaire ses tendances lubriques. 

Pour comprendre ce qui s'ensuivit, il faut d'abord mesurer la rage qui couvait en moi. Une personne se croyant au-dessus des propres lois qu'el e avait instaurées m'avait amputée d'une part de mon humanité et de mon enfance. 

Ma mère était morte en me murmurant en cachette des plaisirs simples et légitimes qu'on lui avait toujours prohibés. Maintenant, j'assistai au dévergondage de cel e par qui tant de doutes et de tortures morales étaient arrivés. El e se vautrait dans la luxure entre les bras de celui qui m'avait considérée autrement que comme un masque anonyme, en m'offrant une promesse d'avenir. 

La panique qui me paralysait se mua en une soif de vengeance qu'une seule offrande pourrait étancher ! 

Sous une impulsion meurtrière, ma raison vacil a. À pas de loup, je m'extirpai hors du placard. Dans le lit, la prêtresse débauchée me tournait le dos en se rependant de détestables halètements. L'expression méprisable de sa jouissance, de ses orgasmes... 

En respirant le moins possible, je m'approchai du bureau d'Espalis. Mon cœur battait si fort qu'il semblait sur le point de s'échapper de ma poitrine. Prêtant attention à l'activité charnel e des deux occupants du lit, je me redressai lentement. Dès que mes yeux se posèrent sur la surface du meuble, je le vis... 

Le masque d'or, paré des larmes d'Héphaïstos, me toisait. 

Sa propriétaire l'avait laissé là, sans surveil ance avec ses habits, avant d'al er forniquer avec l'homme que j'aimais. 

Les deux gemmes flamboyantes dégageaient une énergie incroyable qui se diffusait à travers chaque parcel e de mon être, j'esquissai un geste pour toucher les pierres, mais ma main resta en suspens. Une tel e puissance al ait-el e m'aider a me libérer ou au contraire me détruire ? 

Un gloussement ravi de la vieil e femme toute proche me tira de ma réflexion. 



En une seconde, ma décision fut prise : le masque qui m'avait terrorisée durant des années serait l'instrument de notre délivrance, à Espalis et à moi. 

Du moins, étais-je résolue à mettre mon salut en péril pour y parvenir ! 

Quoi qu'il advienne, mon âme était prête, en paix avec el e-même. 

Les larmes d'Héphaïstos faisaient vibrer le masque d'un irrésistible magnétisme. Les différentes porteuses de ce dernier n'avaient jamais divulgué l'origine de ces étranges artefacts. À l'intérieur des gemmes échos d'anciennes légendes, un feu surnaturel rugissait en permanence. 

L'élue à qui il était donné de voir à travers le prisme des deux pierres ensorcelées se voyait attribuer un grand pouvoir, le genre à échapper à toute forme de rationalité. 

Une magie ancienne et attractive, voilà ce qu'incarnaient les larmes d'Héphaïstos. 

Fureur, jalousie, effroi, amour... Toutes ses émotions affluaient en moi dans une déferlante qui balaya mes dernières hésitations. Fébrile, je pris le masque avec une infinie précaution pour le plaquer sur mon visage. Au contact de ma peau, comme pour saluer le nouveau propriétaire qui s'était emparé d'el es, les pierres s'embrasèrent d'un éclat éblouissant. 

- Qu'avez-vous fait ? brail a la vieil e femme encore alanguie sur Espalis. 

Mais qu'avez-vous donc fait, pauvre fol e ! 

Horrifiée, la Vénérable Pourpre s'arracha du lit et pointa un doigt accusateur dans ma direction. 

- Vous ignorez tout de ce masque et des conséquences de sa puissance. 

Restituez-moi cet objet ou soyez maudite, me menaça-t-el e d'un regard empreint de démence. 

A la reddition, je préférai la damnation ! 

Comment réussis-je à maîtriser les larmes d'Héphaïstos et leurs ressources occultes ? Je l'ignore. Lorsque le masque se greffa à ma peau, ce fut comme si un lien étroit s'était établi entre ma conscience humaine et la volonté recelée dans les inestimables prunel es. 

Une seule pensée. C'est ce qu'il me suffit pour mettre un terme au règne de la prêtresse désuète en face de moi. À

peine l'image de son corps incendié s'imposa à mon esprit, la Vénérable Pourpre s'enflamma comme une torche. 



Envahie par une joie sauvage, je ne bougeai pas d'un pouce tandis que ma victime hurlait et se roulait sur le sol dans une terrifiante agonie. 

Espalis se rua hors du lit, ses yeux bleus écarquil és par l'horreur. Il me rejoint sans rien dire. Ébranlé davantage que moi, il me prit la main pour contempler le macabre spectacle. La femme âgée se consumait dans une fournaise vorace. En l'espace de quelques minutes, il ne resta plus de la tyrannique sorcière qu'un amas d'os calcinés. Cel e qui asservissait Prudelouange avait fini par succomber à une souffrance innommable. Le châtiment qu'el e avait trop longtemps réservé aux innocents pour asseoir son autorité. 

Les dernières secondes de la Vénérable Pourpre s'achevèrent dans un épouvantable calvaire incandescent. 

J'étais tétanisée par le choc. Espalis fut le premier à retrouver ses esprits. Il m'arracha à la sinistre scène de crime, avec son cadavre carbonisé et recroquevil é. Une fois hors de la chambre et de son odeur de chair brûlée, il me prit par les épaules pour me secouer doucement, pour me faire réagir. 

- Tu as réussi, dit-il incrédule. Je ne croyais pas cela possible, mais tu es parvenue à utiliser les larmes d'Héphaïstos. El es t'ont acceptée ! 



Retourner ce pouvoir contre leur détentrice tenait à l'irréalisable, et pourtant tu as réussi. 

- Je devais le faire, répondis-je dans un état second. Je n'étais pas seule. C'est comme si des voix m'avaient guidée une fois revêtue du masque. 

- Il serait plus prudent de le quitter à présent, me conseil a le jeune homme. Je préfère te voir sans ce déguisement. 

Je le trouve malsain. 

Réticente, je consentis néanmoins à me défaire de la parure sertie par les larmes d'Héphaïstos. Privée de la froideur de l'or sur ma peau, la sensation de puissance qui me transcendait jusqu'alors reflua. Une privation ineffable la remplaça. 

Espalis retourna dans la chambre pour récupérer nos habits. Quand il revint au bout de quelques secondes, son teint cireux en disait long sur la répugnance que lui inspirait la dépouil e noircie par les flammes. 

Nous descendîmes dans le salon. Maintenant, nous n'avions plus à craindre que la Vénérable Pourpre puisse nous surprendre. Un grand feu brûlait dans l'âtre et les larmes d’Héphaïstos semblaient réceptives à sa chaleur. 

Instal ée dans un fauteuil en face d'Espalis, je tenais le masque aux reflets ambrés sur mes genoux. 

- Que va-t-il advenir à présent ? demanda le jeune homme, ses mains jointes crispées. Lorsque la vil e apprendra la mort de sa protectrice, une vague de panique s'ensuivra. 

Et la Grise Mort va tous nous absorber en un rien de temps. 

Je détournai les yeux du feu crépitant dans l'âtre pour visser mon regard dans la perdition d'Espalis. Même en proie au désarroi, sa séduction innée ne le quittait jamais : Une insolente attraction... 

- Les gens de Prudelouange vont se déchaîner sur nous en apprenant notre culpabilité, se lamenta-t-il. 

- Il n'est pas obligatoire qu'ils sachent la vérité, dis-je songeuse. 

- Comment ferait-on pour que personne ne s'aperçoive que la prêtresse n'est plus là ? Rien ne se passe sans son consentement. 

- Il y aurait une solution. Je pourrais prendre sa place. 

À cette suggestionne perçus le frémissement du masque. 

- C'est trop risqué, protesta Espalis en s'agitant. 

- Pas tant que ça, non. Nul n'a jamais su à quoi ressemblait la sorcière, argumentai-je. El e et moi sommes pratiquement de tail e identique. 



- Tu ne maîtrises pas les pouvoirs qu'el e possédait. 

Quelqu'un finira tôt ou tard par découvrir la supercherie. 

Je quittai mon fauteuil pour m'asseoir sur les genoux d'Espalis. Mes doigts enfouis dans la jungle de ses cheveux, je tentai de le rassurer. 

- Je sens que j'en suis capable, aie confiance. Bientôt, les larmes d'Héphaïstos n'auront plus aucun secret pour moi. 

- C'est bien ce qui me fait peur, maugréa le jeune homme. 

Un tel pouvoir peut corrompre. 

- Pas moi. Je saurai me montrer plus juste que mes prédécesseurs. Les émotions ne seront plus condamnées, nos rêves ne s'altéreront jamais. 

Nous pourrons enfin nous aimer à notre guise. 

Espalis me contempla avec avidité et angoisse confondues. 

- Peux-tu me le promettre ? me demanda le gardien du château en caressant mon bras d'un geste tendre. 

- Je t'en fais le serment, soufflai-je avant de goûter ses lèvres. 

J'étais alors étrangement sereine à ce moment-là. 

Amoureuse et enfin libre d'assumer mes émotions ; résolue à tenir mes engagements auprès de celui qui avait les clés de mon cœur. Je me pensais combattive, hors d'atteinte. 

Les années qui passèrent me prouvèrent que j'avais tort ! 

Car hélas, la volonté des larmes d'Héphaïstos était grande, du genre à ne pas se laisser dompter. Leur influence parvint lentement à altérer mon jugement. El e s'infiltra dans mon âme et dans mon cœur. 

Je ne fus pas suffisamment résistante pour tenir mes promesses... 

Il est important de comprendre une chose : je n'agissais pas au nom du masque d'or et de ses joyaux maudits. Si je décidais de maintenir l'interdiction des sentiments et émotions à la population de Prudelouange, si je maintenais obligatoire le port du masque dans les rues, il y avait une raison. La même qui me poussait à sanctionner durement tout écart de conduite. Laquel e ? Protéger Espalis, mon amant nocturne. Je contrôlais l'ordre de la vil e dans son unique intérêt, vous comprenez ? Pour le garder là-haut, à l'abri de Nid-de-pierre, cerné par la forêt des spectres. En compagnie de ses papil ons de lumière. Pour qu'il m'attende et me désire, moi et moi seule. 

Personne ne soupçonna jamais le subterfuge. Une Vénérable Pourpre supplanta l'ancienne sans éveil er le moindre doute. À présent, la passation de pouvoir entre les prêtresses au masque d'or m'était connue. 

Le meurtre... 

Les premiers temps où j'endossai la parure, une petite voix au fond de moi, lointaine, essaya de se faire entendre, de m'avertir. Peut-être était-ce un sursaut de ma raison, qui peut savoir. Cependant, les susurrements des gemmes au feu éternel étouffaient toute résistance. J'étais parvenu à conquérir l'amour d'Espalis, envers et contre tout. Sans aide, j'avais obtenu le droit de m'évader de ce morne univers par les livres, d'être maître de mon destin, de jouir de plaisirs charnels au profit des ténèbres. 

Ma détermination à conserver mes privilèges se voulait sans fail e. Quitte à écraser sous ma botte quiconque me résistait ou enfreignait les règles -

mes règles. Grâce à la puissance des larmes d'Héphaïstos, la Gris Mort était tenue en respect. Jalousie dévorante ou passion échevelée, à vous de voir. 

Rien ne pouvait plus m'atteindre. 

Je vous l'ai déjà dit, dans la course de mon destin, les sentiments jouèrent un rôle primordial : l'insoumission et la curiosité m'avaient ouvert les yeux. Une rigidité possessive et l'égoïsme permettraient de défendre mes désirs. 



Tel était le prix de notre amour, à Espalis et à moi. 

Jack Ma mission s'achève enfin. Ici, dans le dédale sombre et brumeux des ruel es londoniennes. Après de longues nuits d'horreur, de doute et de souffrance intérieure, mon âme s'apprête à retrouver la paix. Cel e-là même qui la caractérisait autrefois... Avant qu'un tour funeste du destin ne me jette à corps perdu dans la plus effroyable des quêtes. Mes mains sont couvertes de sang. 

El es qui, il y a encore quelques mois de cela, n'auraient pu faire le moindre mal à la plus insignifiante des créatures. 

Oui, j'ai tué, massacré même, sans qu'aucune once de remords ne vienne stopper la vindicte de mon bras assassin. Mon al ié ? Une indéfectible conviction quant à la nécessité de ma sinistre besogne. 

Rien, pourtant, ne me prédestinait à un tel parcours aussi empli d'horreur et de mort. Je me nomme Walter Vandelton. D'un naturel calme et enclin à compulser inlassablement tous les ouvrages littéraires à portée de mes yeux, ma carrière professionnel e s'orienta très jeune et presque naturel ement vers le métier du livre. Une chance inespérée voulut que mon père renonce à me faire embrasser une carrière militaire au sein de la Compagnie Britannique des Indes comme il l'escomptait dans un premier temps. Au contraire, ce dernier concéda selon mes aspirations à m'introduire parmi le personnel d'une prestigieuse librairie londonienne. 



L'une des plus fréquentées et des mieux fournies en matière d'œuvres de toutes sortes. J'étais âgé de treize ans. Arrivé à la vingtaine, le propriétaire de l'établissement ressentait à mon égard une confiance absolue tant il voyait en ma personne un employé exemplaire et qui plus est, fort apprécié par la clientèle. Il faut bien avouer que mon érudition dans les domaines romanesques et poétiques n'avait d'égale que mon amabilité quasi innée. Ma fiancée, une jeune institutrice tout ce qu'il y avait de plus charmant, représentait la tendre moitié que tout homme espère un jour avoir à ses côtés. Mon existence s'écoulait donc dans un paisible confort mêlé d'une grande satisfaction quant à la réussite sans fail e de ma vie. 

Penser aujourd'hui combien l'avenir pouvait me paraître radieux à cette époque, à présent que cel e-ci se trouve irrémédiablement révolue, déchire mon âme de façon insoutenable. 

Le ciel de mon existence s'assombrit le jour où un client, un gentleman explorateur de retour d'Egypte, amena faire expertiser au magasin un ancien grimoire. Une œuvre qui avait traversé les siècles, mais néanmoins fort bien conservée. Moi-même ainsi que le reste du personnel de la librairie nous pressâmes autour de l'insolite ouvrage sans âge, recouvert d'une épaisse couverture au toucher désagréable. D'étranges, il y avait aussi les incompréhensibles symboles ésotériques qui faisaient office de titre. Mon employeur, un vieil homme quelque peu original, mais grand amateur de livres, vint nous rejoindre en personne. Il tenait à évaluer la teneur de cette pièce somme toute inestimable. Il examina le savoir-faire artisanal dont cette curiosité avait fait l'objet. Le contenu rédigé sur du papier jauni était sans nul doute le plus mystérieux. Il s'agissait d'un mélange obscur composé de hiéroglyphes et d'écritures inconnues impossibles à décrypter. Savoir de quel e manière notre client avait pu se procurer ce véritable trésor était alors le dernier de nos soucis. Nos yeux n'avaient d'intérêt que pour ce vestige d'autrefois. Curieusement, ce dernier se terminait par des pages vierges, comme si sa rédaction demeurait inachevée à ce jour. 

La librairie acheta finalement le grimoire. Même si mon patron ignorait qui al ait bien pouvoir s'intéresser à une tel e pièce de col ection, il n'avait pu se résoudre à passer à côté d'une pareil e attraction livresque. 

Je rentrai le soir chez moi sans pouvoir me défaire de l'image obsédante de l'ouvrage. Ma fiancée m'attendait, studieuse comme à son habitude, le nez plongé dans quelques corrections de ses jeunes élèves. El e dut s'apercevoir de ma distraction car el e me fit remarquer mon manque de conversation au cours du souper. 

La nuit venue, je fis un rêve étrange ; le premier, annonciateur d'une longue série à venir. 



Spectateur impuissant pris au piège de mon propre songe, j'assistai au rituel d'un groupe d'hommes m'étant totalement inconnus. Ceux-ci prétendaient à une condition sociale élevée à en croire le raffinement vestimentaire et leurs manières distinguées. Ces derniers avaient convié cinq jeunes femmes à l'une des réunions occultes qu'ils organisaient régulièrement. Les gentlemen, si tel était le nom par lequel on pouvait désigner les membres de cette assemblée secrète, formaient une confrérie clandestine ayant pour but de sonder les puissances interdites que renfermaient en leur sein les ténèbres. 

Des démonistes prenant soin de ne point révéler la vraie nature de leur croyance ! 

Leurs invitées étaient quant à el es toutes cinq des prostituées. El es acceptaient de participer à cette étrange congrégation par le seul appât du gain. Mais au-delà des brumes de mon rêve, je pouvais distinctement percevoir une peur contenue sur les traits graves de leurs visages. 

Les hommes les firent se déshabil er sans manières, puis leur demandèrent de se disposer chacune à même le sol sur un immense pentacle peint en rouge pour l'occasion. 

Interdit, tout mon être pouvait ressentir cette atmosphère vibrante d'une aura lourde et maléfique. Le sang se glaçait dans mes veines, tandis que l'assemblée commençait à psalmodier un chant guttural aux inquiétantes résonances profanatrices. 



Les membres de ce sinistre rassemblement se tenaient en cercle autour des volontaires al ongées nues au centre du symbole impie. L'un des hommes, le visage encagoulé de noir, s'approcha d'el es avec un calice à la main. Le chant blasphématoire continuait à s'élever, toujours plus fort, toujours plus malsain. Le récipient en or contenait un liquide vermeil que je ne tardai pas à identifier comme du sang. Quel e pouvait bien être la provenance de cette hémoglobine, cela je l'ignorais. Cependant, une inexplicable conviction me soufflait que son origine faisait offense aux lois les plus sacrées de la raison. Le détenteur du réceptacle déversa le fluide sanguin sur le corps des femmes ornant le pentacle. Mon rêve devint aussitôt plus trouble, comme si un déferlement soudain d'impuretés brouil ait avec malveil ance ma vision ensommeil ée. Les fil es des rues ne disaient toujours rien. Toutefois, la profonde répugnance défigurant leurs visages barbouil és de sang exprimait clairement les sentiments qui les animaient. Le rythme du chant s'embal a, devenant brusquement plus rapide et primaire. L'une des prostituées commença alors à pousser un cri d'épouvante. Une seconde ne tarda pas à la suivre dans son délire, puis ce furent finalement les cinq malheureuses qui se trouvèrent à hurler à l'unisson. 

C'est à ce moment-là que je parvins à m'extirper, terrifié, de ce rêve revêtant des al ures cauchemardesques. 

Hagard dans mon lit et le visage perlant de sueur, le premier détail qui me tira des vestiges de ma transe hal ucinée fut les battements de mon propre cœur, déchainé au rythme d'une chamade infernale. Dans un sursaut de maîtrise, je n'avais fort heureusement pas vociféré dans mon sommeil. Ma fiancée dormait sereine à mes côtés. El e ne soupçonnait pas la vague de tourments qui s'abattait sur moi. Cette nuit-là, il me fut impossible de trouver quelque repos. J'étais alors loin de me douter que les bras paisibles de Morphée me seraient à partir de ce jour définitivement interdits. 

Le lendemain, je regagnai mon travail dans un état d'épuisement évident après une nuit aussi agitée. La scène à laquel e j'avais assisté par l'entrebâil ement de mon rêve avait laissé en moi une nervosité à fleur de peau qu'il m'était impossible d'ignorer. N'ayant point voulu inquiéter inutilement ma compagne avec cette déconvenue nocturne, censée n'être que provisoire, je m'étais appliqué à dissimuler la troublante crainte insufflée par ce cauchemar réaliste... cette vision macabre gravée indélébilement dans mon esprit. 

Mon état soucieux fut interrompu dès mon arrivée au magasin par le gérant de la librairie. Ce dernier vint m'annoncer une déplaisante nouvel e

: le grimoire dont il s'était porté acquéreur la veil e avait inexplicablement disparu dans la nuit, volatilisé sans laisser aucune trace ! Cet événement fâcheux ne manqua évidemment pas de me laisser sans voix. Il parvint même à occulter ma terreur nocturne pour le reste de la journée. Cel e-ci se passa d'ail eurs dans une ambiance quelque peu suspicieuse. Comment le livre ancien avait-il pu ainsi disparaître ? Le propriétaire de la boutique était toujours le dernier à effectuer lui-même la fermeture de son commerce, après avoir calculé le chiffre d'affaires de la journée écoulée. 

Le larcin n'en était donc que plus énigmatique. Les doutes se portèrent naturel ement sur les quatre employés de la boutique, m'incluant ainsi dans le lot des voleurs potentiels. 

Car après avoir fouil é méticuleusement chaque recoin et étagère de la librairie, force était de constater que l'ouvrage antique avait bel et bien disparu. Le plus intriguant demeurait l'absence de traces évoquant une quelconque tentative d'effraction ayant pu se produire la nuit passée. Une absence qui renforçait un peu plus l'hypothèse d'un voleur intramuros. 

Ce n'est que lorsque je rejoignis le soir venu mon domicile d'un pas las qu'une appréhension diffuse quant à la nuit à venir me submergea. À cet instant-là, rien n'aurait pu endiguer mon angoisse ! Ma fiancée rendait visite à ses parents, une soirée en solitaire s'annonçait donc pour moi. 

À

peine eus-je al umé les bougeoirs de mon modeste appartement que la funeste anxiété m'étreignant sans relâche se trouva soudain décuplée. 



La raison de cette oppression n'al ait pas tarder à m'être révélée. 

Là, sur le plan de travail de mon bureau en bois laqué, apparut à mes yeux éberlués l'ouvrage qu'on avait tous cherché si âprement dans la librairie. Le grimoire grand ouvert semblait me narguer en silence. 

J'envisageais mil e et une possibilités, toutes plus fol es les unes que les autres, qui auraient pu expliquer la présence du précieux livre au milieu de mon fatras personnel. 

Aucune d'el es ne me parut par ail eurs satisfaisante. Je m'écroulai alors sur une de mes chaises en bois, livide et privé de force, juste en face de l'énorme ouvrage relié. 

Malgré le magma de pensées se bousculant dans mon esprit fiévreux, je ne pus résister à l'appel du grimoire offert à ma curiosité. Je me surpris à compulser, d'abord timidement puis avec avidité, son contenu pour le moins incompréhensible. À dire vrai, je me sentais alors comme un enfant laissé sans surveil ance dans une sucrerie. Sauf que lorsque je parvins à la fin de l'ouvrage, une surprise aussi impossible que glaçante d'effroi me prit à la gorge. 

Les dernières pages censées être vierges ne l'étaient plus. 

Avec une encre couleur carmin, semblable au liquide écœurant contenu dans le calice de mon rêve, était inscrit mon nom complet ainsi que l'adresse où je vivais. Le style des lettres, large et assuré, faisait penser à une cal igraphie ancienne, hors du temps. Mes yeux descendirent quelques lignes plus bas et découvrirent d'autres noms et prénoms, cinq au total. 

Des prénoms de femmes ! Et à chaque fois, une adresse londonienne accompagnait les patronymes qui m'étaient des plus inconnus. 

Je restai un long moment, plusieurs heures peut-être, à méditer sur les pages ainsi complétées. Était-ce une plaisanterie de ma fiancée ? Un vilain tour joué par ma conscience ? Épuisé, je pensais avoir besoin plus que tout de sommeil pour tenter d'y voir plus clair face au mystère auquel je me trouvais confronté. Sans même prendre un semblant de repas, je regagnai mon lit et m'endormis sur le champ... 

Mon cauchemar de la veil e revint alors, plus effrayant de réalité que la fois précédente. 

Tandis que les mêmes images de la nuit passée se rejouaient à mon esprit, la logique implacable de tout cela s'imposa à ma raison : le rêve tentait de me dire quelque chose, de me confier un secret que moi seul était à même de comprendre l'entière teneur. Celui-ci fut d'ail eurs plus long, me montrant la suite de mon cauchemar inachevé. Je vis distinctement les cinq prostituées rejoindre chacune leurs habitations respectives une fois le rituel impie accompli. Un retour dans leurs logements pour continuer leurs activités galantes sur le pavé des rues les plus sombres de Londres. Mais quelque chose en el es avait insidieusement changé. Le rêve me révéla alors une image non pas du passé, mais du futur. Par l'intermédiaire de mon songe, j'assistais à l'accouchement de l'une des catins. Ce dernier se déroulait mal. Dans la souffrance, la pauvresse n'enfantait pas un petit être innocent de ce monde, mais quelque chose de bien plus horrible et hideux. La sage femme qui l'assistait fit émerger de l'utérus de sa patiente une créature monstrueuse, informe et enveloppée d'une aura démesurément maléfique. Les fondations mêmes de l'univers tremblaient devant pareil e aberration ! Je compris alors que l'entité, venant de naître sous mes yeux révulsés d'épouvante, n'était autre que l'un de ces démons annonciateurs de l'avènement prochain de l'antéchrist. 

Je me réveil ai en sursaut, dans un long hurlement qui me parut sans fin. Le rêve n'était pas un simple délire, il essayait de m'avertir du drame à venir. La confrérie occulte n'avait ouvert rien de moins que les portes de l'enfer au cours de leur sinistre cérémonie. Les femmes jetées dans la nature abritaient maintenant en leurs entrail es la déchéance prochaine prête à frapper ce monde. 

Nauséeux, je m'approchai du grimoire ouvert à la page sur laquel e je l'avais laissé. Sauf que des inscriptions supplémentaires s'étaient vues rajoutées durant mon sommeil. 

En dessous des noms de femmes était inscrite la phrase suivante : Cinq vies à sacrifier pour sauver le monde ! 

La signification du message résonnait dans mon esprit avec trop de clarté. Le livre voulait que j'élimine les cinq prostituées afin d'empêcher la naissance de leur progéniture impie. 

Je ne me rendis pas à mon travail le lendemain, ni les jours qui suivirent d'ail eurs. Ne voulant pas céder aux exigences du livre, je tentais de résister de tout mon être aux visions apocalyptiques imposées par ce dernier. Pris de folie, je renonçai à voir ma fiancée, l'excluant de ma vie sans lui donner de quelconques explications. J'avais besoin de solitude, de réflexion. Mais vint le jour inévitable, inéluctable, où ma raison s'inclina finalement à la dictature de la mission que quelques dieux invisibles m'imposaient. 

À bien y réfléchir, il ne pouvait de toute façon en al er autrement. 

Une lame de rasoir en poche, le fog londonien pour seul al ié, j'entrepris de parcourir les rues brumeuses de la capitale au gré des adresses indiquées au sein du livre. 

Lui savait toujours où dénicher mes futures victimes dans les méandres décadents de Whitechapel ! Malgré mon inexpérience, la folie sanguinaire qu'insufflait en moi le grimoire me donnait la force d'extirper le mal enfoui au fond des entrail es de mes proies. La première éradication fut la plus délicate à mener à bien, ensuite ce ne fut que routine. 

Aucun des meurtres ne causait en moi le moindre remords. 



Pourtant, ces femmes expirant leur ultime souffle dans des geysers écarlates se trouvaient toutes être déjà mères. 

Parfois même, une rage sanguinaire m'exhortait à des pulsions hors de mon contrôle, pervertissant la noblesse de mes actes. 

Lacérer la vie, amputer des membres rend très vite fou, vous savez... 

Ce soir, après plusieurs mois à errer dans les ténèbres, se termine enfin mon abominable périple. Les hommes de Scotland Yard ont fini par débusquer mon antre ; à mettre enfin un nom sur l'insaisissable tueur terrorisant le Tout-Londres. Les autorités compétentes se sont quant à el es bien gardées d'en souffler mot à la presse, prenant soin de tenir secrète ma véritable identité. 

Au travers de ma fenêtre crasseuse, j'aperçois distinctement les forces de police qui cernent mon logement. Ma mission sacrée a fait grand bruit. 

La populace veut à tout prix voir mes exactions cesser. On m'octroie même des crimes dont je ne suis pas coupable. 

Peu importe, mon honneur et ma conscience sont saufs ; j'ai fait le nécessaire pour bouter hors de ce monde les forces maléfiques tapies dans l'ombre, cel es-là mêmes qui auraient pu ravager toute civilisation dans une apocalypse dantesque. 



Mais je m'aperçois à présent d'une chose : l'ouvrage mystérieux ayant guidé ma main jusqu'alors a disparu, une fois encore. Au moment où j'ai le plus cruel ement besoin de lui ! Je me vois donc privé de la seule preuve pouvant étayer mon histoire... Justifier la barbarie de tous ces meurtres auprès des hommes ivres de justice s'approchant de moi. Car tout cela est bien réel, n'est-ce pas ? Le grimoire aurait-il pu m'abuser, me mentir ? Pervertir ma perception des choses pour se servir de moi ? 

Non, cela ne se peut ! Mon parcours sanglant n'avait rien d'un rêve, j'en suis certain. Aussi horribles que soient mes agissements, malgré l'impitoyable vindicte populaire à mon encontre, la certitude d'avoir le bon droit de mon côté me réconforte. 

Moi, le tueur de Whitechapel, celui que quelques journalistes en mal de sensationnel n'hésitent pas à surnommer dans leurs colonnes « Jack ». 

Jack l'Éventreur ! 

Innocence meurtrie

Il existe deux sortes de souffrances. Cel es qui mettent la chair au supplice. Et puis les autres... Les psychologiques, cel es à même de brutaliser l'âme, de la déchirer en lambeaux. 

Âgée de dix-sept ans, Méliane n'avait jusqu'alors connu qu'un univers où brimades, sévices et humiliations composaient l'ordre des choses. 

L'âpreté des tortures aussi bien physiques que morales. 

Son esprit si jeune, si vierge de péchés... Cette pureté, les adoratrices de la Bête cornue s'employaient à la briser au quotidien, à la pervertir. Ces dernières n'avaient toutefois pas atteint leur objectif à ce jour. Une part de lumière subsistait toujours en la jeune fil e. Une étincel e d'humanité chancelante, fragile, mais néanmoins tenace. Pour combien de temps encore ? Tel e était la véritable question. 

Qui était Méliane ? D'où venait-el e ? Pourquoi l'avait-on placée à l'aube de sa vie entre les griffes de ses maléfiques tutrices ? De ces femmes au cœur et aux aspirations plus noires que la nuit ? L'orpheline n'en avait pas la moindre idée. El e pouvait seulement dire que les Sœurs de la Bête cornue l'avaient prise en charge un peu avant son cinquième anniversaire. Les souvenirs de ses parents, de son enfance avant ce jour funeste, n'étaient qu'une succession d'images floues. Des sensations brumeuses dénuées de consistance. Ses nouvel es marâtres l'enfermèrent en compagnie d'autres fil ettes de son âge dans un pensionnat isolé de tout. Cette immense bâtisse, arborant un style victorien, se trouvait enserrée par la densité d'une épaisse forêt. Une prison végétale qui la maintenait à l'écart des éventuels regards indiscrets. 



Le cloître, ou « La Confrérie », comme l'appelaient les Sœurs, inculquait à ses résidentes les arts interdits de la sorcel erie, de la démonologie et des pouvoirs cachés du troisième œil. 

À première vue, rien ne pouvait éveil er la méfiance dans la partie visible du rez-de-chaussée de La Confrérie. On percevait en surface une école ordinaire repliée sur el e-même, proprette bien que sommaire dans son aménagement. Néanmoins, si on prenait la peine de chercher au-delà des paisibles apparences, en al ant par exemple fureter du côté des sous-sols malpropres, on y découvrait un univers autrement différent. Un enfer où l'insalubrité et le sordide tenaient lieu de quotidien aux étudiantes retenues captives. 

Les Sœurs de la Bête cornue, harpies encapuchonnées dans leurs robes de bure d'une noirceur abyssale, auraient vraisemblablement pu être des femmes dans un lointain passé. Méliane n'en était à dire vrai pas tout à fait certaine. 

Cependant, le peu de leur visage trahi par les ténèbres de leurs capuches suffisait à alimenter des nuits entières en cauchemars. 

L'unique conviction résidait en la farouche volonté dont faisaient preuve cel es-ci pour martyriser les élèves sous leur responsabilité. D'user des artifices les plus sadiques et méprisables afin de les amener à haïr toute forme de vie, de sentiment. Durant les douze années de calvaire pendant lesquel es se prolongea l'enseignement de l'adolescente, el e n'eut à aucun moment l'opportunité de fréquenter quiconque ; de pouvoir parler aux autres fil es subissant la même séquestration. Séparée de ses col ègues par les murs de leurs geôles individuel es, on l'arrachait de sa pail asse à n'importe quel e heure du jour ou de la nuit afin de la familiariser à la magie, aux concoctions et aux sortilèges. Rabaissements et pluies de coups faisaient partie intégrante de ce qui se prétendait une forme d'éducation. Une pédagogie avilissante ! Sur les leçons de culture générale ou de magie, planait invariablement la violence exacerbée de ses professeurs échappés des enfers. 

La chose redoutée le plus par Méliane demeurait cependant les mutilations ! 

Avec sa frimousse agréable noyée par une longue chevelure d'ébène, Méliane inspirait une spontanéité de douceur et d'harmonie. Élève consciencieuse, obéissante, el e assimilait toujours de son mieux l'enseignement qu'on lui imposait, même si son intel igence en réalisait toute l'ignominie. Vêtue de l'uniforme de rigueur dominé par des nuances de noir et de gris, sa docilité s'efforçait de contenter au mieux ses impitoyables professeurs. L'une d'entre el es, une vieil e mégère rabougrie par le poids des années et à la voix chevrotante, l'avait surnommée «

Teint de lune », à cause de la pâleur de son visage qui il uminait l'éclat émeraude de ses tristes prunel es. Il ne s'agissait pas là d'une quelconque marque d'affection ou de sympathie, seulement d'une rail erie dont la subtilité échappait à l'intéressée. Cette sorcière était adepte d'une sévérité extrême, reconnue même par ses congénères. 

L'horrible doyenne jugea un jour nécessaire de punir Méliane, alors âgée de treize ans. Lors d'un cours d'invocation, la jeune fil e avait refusé une consigne à laquel e son cœur ne pouvait se soumettre : sacrifier un être vivant ! Un chat effarouché au pelage roux qu'on avait pris soin de ligoter sur une table de dissection ornée d'un pentagramme. La sal e de classe, pièce lugubre meublée par des étagères chargées de bocaux et de crânes blanchis, retint en cet instant son souffle. 

Un silence de mauvais augure envahit l'espace confiné de la répugnante sal e de classe. 

Lorsque le regard absinthe de Méliane, naturel ement empreint de gentil esse, s'attarda sur le félin terrifié, à la merci du poignard glissé dans sa main fébrile, l'adolescente réalisa qu'el e ne pourrait jamais accomplir pareil forfait. Faisant fi de la peur malmenant ses entrail es, el e posa la lame sacrificiel e puis s'éloigna de l'animal, tête baissée et lèvres muettes. 



El e se doutait du châtiment à venir pour son insubordination ! 

Après avoir rugi menaces et insultes face à sa récalcitrante élève, la cruel e éducatrice décida de réprimer sans pitié la désobéissance de Méliane. El e ordonna à ses comparses de se saisir de la mauvaise élève. 

Promptement, cel e-ci fut maîtrisée et immobilisée avec brutalité sur la table où reposait peu auparavant le chat. 

Une fois la fil e rendue inoffensive, pieds et poings fermement entravés par les assistantes, la vieil e femme s'approcha d'un pas glissant, sans un bruit, de Méliane... 

avec le couteau entre ses doigts décharnés. 

El e demanda que l'on contraigne la jeune élève à ouvrir la paume de sa main droite tandis que son gosier psalmodiait de lugubres litanies dans un dialecte oublié par les hommes depuis bien longtemps. Lorsque le tranchant de la lame, soudain devenu incandescent, effleura la peau de Méliane, une brûlure ardente se répandit dans chaque fibre de son être. 

Cris, implorations, larmes... rien n'y fit ! Sa tortionnaire, la bouche déformée par un rictus inhumain, s'appliqua à graver à même la paume de sa victime un pentacle semblable à celui peint sur la table du sacrifice. 



La scarification fut longue, épouvantablement douloureuse. 

Rien ni personne ne mit un terme au supplice de la victime implorante. 

Lorsque la sorcière âgée eut terminé sa sinistre besogne, el e s'approcha du visage en pleurs de sa victime et lui susurra au creux de l'oreil e, d'une voix narquoise :

« Tu vois, Teint de lune, inutile de résister. Lorsque l'heure du sang et de la souffrance a sonné, rien ne peut l'arrêter. 

Obéis, et prends du plaisir à entrer dans notre univers. Ce sera plus simple pour toi ! Tel ement plus simple... »

Sur cette suggestion lourde de menaces, Méliane fut abandonnée sans aucun soin au fond de sa geôle rudimentaire. Pas de réconfort, ni d'espoir... juste l'affliction de sa main martyrisée pour seule compagnie. 

Durant les années qui suivirent, l'esprit de Méliane développa une haine véritable pour sa main à la marque méprisable. Les Sœurs avaient cru l'amadouer, instil er en el e la docilité absolue par la peur. 

La conséquence se révéla tout autre. 

Pour l'adolescente, la vision de cette marque lui rappelait sans cesse sa condition précaire et cette nuit de mutilation où el e avait cru - voulu -

mourir. D'ail eurs certains jours, el e se disait qu'il lui aurait peut-être mieux valu disparaître plutôt que subir le tourment de ce sceau impie symbolisant son asservissement. 

Méliane mûrit sans se résoudre à sombrer dans le chaos imposé par ses éducatrices. Son savoir magique grandissait, ses pouvoirs gagnaient chaque jour en assurance, mais el e se refusait à plier l'échiné devant ses professeurs. 

Son quotidien était rythmé par l'anxiété du lendemain. Sans l'ombre d'un espoir. 

Al ongée dans son grabat, sans autres distractions que ses grimoires de sortilèges aux pages jaunies, la jeune fil e avait pour unique loisir le vagabondage de son esprit. Car personne ne pouvait l'empêcher de rêver. 

Ses connaissances en sortilèges auraient peut-être pu l'aider à s'enfuir, à tenter de s'arracher de ce manoir maudit. Toutefois, le courage lui fit toujours défaut car la place devait bien être protégée contre ce genre de tentative. Alors, el e fantasmait sur ce que pouvait être la vie en dehors des murs de La Confrérie. Quel es joies et quels plaisirs pouvait-on bien y trouver ? 

La prisonnière se demandait parfois ce qu'il advenait des autres pensionnaires comme el e. De ces inconnues dont seul le son de la voix lui était familier, à cause des cris de détresse résonnant au travers des couloirs. Avaient-el es succombé aux exhortations maléfiques ? La perversion que cherchaient à insuffler leurs préceptrices les atteignaient-el es ? Leurs cœurs battaient-ils encore dans leurs poitrines ? 

Méliane n'avait jamais rien connu excepté l'existence sans horizon du funeste pensionnat. El e ignorait tout des choses de l'amour. Le sentiment procuré par la liberté de se mouvoir et de penser sans restriction, sous le joug d'aucune menace, représentait une perspective irréel e. Sa tête était emplie de rêves légitimes pour une fil e de son âge. À dix-sept ans, el e réclamait une chance de se soustraire au néant, à la peur. En retour, avec patience, on la poussait dans le gouffre sans retour des Ténèbres et du Mal. 

Miraculeusement, l'innocence demeurait en el e plus forte que tout. 

Rien, cependant, ne semblait pouvoir briser la séquestration imposée entre les murs de cette école sans nom ; régie par les mœurs malsaines des Sœurs de la Bête cornue. 

Et pourtant... Une nuit d'hiver, quelques semaines après les célébrations de Samain, un événement imprévu mit un terme au despotisme des impitoyables sorcières. 

Ce fut un rugissement bestial qui ce soir-là, arracha Méliane à son sommeil. Les Sœurs de la Bête cornue ne respectaient aucun horaire pour prodiguer leur enseignement néfaste, surtout les nuits où la lune était pleine. Cependant, lorsque le phénomène se produisit, la jeune fil e se reposait. Du fond de sa cel ule, el e perçut soudain la puissance inconcevable d'une clameur surgie d'outre-tombe. La vocifération malfaisante, étrangère à ce monde, ne résonna guère plus d'une quinzaine de secondes, dans la bâtisse mais fit trembler les fondations mêmes de la Confrérie. 

L'étudiante ignorait d'où provenait pareil hurlement. Peut-

être de l'une des antichambres closes dans lesquel es les sorcières contraignaient leurs élèves à la pratique de sombres cérémonies en rapport avec les esprits démoniaques. Des invocations aux rituels épouvantables, aux conséquences dangereuses ! Toujours est-il que ce cri à l'aura de terreur glaciale plongea les environs tous entiers dans un silence de mort. 

Le calme avant la tempête ! 

Tel un formidable geyser ardent, une vague de feu surnaturel e déferla sans prévenir dans les couloirs de l'école. En quelques secondes à peine, une éruption de flammes à la virulence inouïe se propagea dans le bâtiment insalubre. L'explosion de l'incendie laissa Méliane abasourdie dans un premier temps, mais el e parvint à reprendre ses esprits. Les Sœurs avaient libéré une force incontrôlable, capable de dévorer les lieux en un clin d'œil. 


L'émergence de ce pouvoir à la destruction incandescente provenait de la partie souterraine. La zone la plus antique du sinistre pensionnat. 

La jeune fil e fut par miracle épargnée, car sa cel ule se situait dans les parties supérieures de la demeure. Sa chambre était dans les étages, proche du grenier. 

Sans doute est-ce grâce au seul fruit du hasard, peut-être aussi à la chance, qu'el e eut la possibilité d'échapper cette nuit-là à une mort certaine. 

Lorsque la porte de sa chambre s'embrasa comme une torche, la chaleur sur le visage de Méliane était déjà insoutenable. Et cette odeur de soufre ! Un relent infernal soufflait sur le sanctuaire maudit ; cette prison dont el e subissait depuis si longtemps l'oppression. 

Ignorant peur et panique, dans un providentiel réflexe de survie, Méliane profita que la porte mise à mal par la voracité des flammes. 

Lorsque cel e-ci s'effondra, l'étudiante se précipita au-dehors. Une véritable fournaise accueil it alors sa tentative de fuite ! 

Plongée dans une réalité cauchemardesque, el e sentait ramper sur sa peau une caresse ardente. 



Affolée, seule au milieu du couloir des dortoirs ravagés, Méliane avait conscience de la valeur de chaque seconde. 

Aveuglée par le désir de vivre, el e s'élança dans le chaos flamboyant. Son cœur déchaîné cognait à tout rompre dans sa poitrine, tandis que ses prières muettes suppliaient quelques divines miséricordes de ne pas la laisser périr brûlée vive. Le pentacle gravé dans sa main l'accablait d'une souffrance lancinante, comme si le symbole percevait la proximité d'une présence maléfique. La jeune fil e déploya des trésors de sang-froid pour ignorer la douleur et la frayeur pure qui lui vril aient les entrail es. Son esprit et le moindre de ses réflexes se concentrèrent à esquiver les obstacles mortels dressés sur son chemin. 

Une volonté implacable, malfaisante, s'acharnait à la poursuivre sous le couvert du monstrueux incendie. Une conscience étrangère à ce monde, déterminée à consumer toute vie résidant à l'intérieur du pensionnat. 

Qu'avaient donc fait les Sœurs de la Bête cornue ? Quel e monstruosité étaient-el es parvenues à invoquer pour en perdre ainsi le contrôle ? Pour que la situation dégénère ainsi ? 

Méliane ne croisa personne durant sa fuite éperdue dans le manoir embrasé. Aucune âme qui vive ! Nul autre qu'el e ne paraissait avoir survécu à la déferlante de l'effroyable brasier. Le feu et les émanations de soufre régnaient partout en maître : sur chaque pan de mur, sur chaque centimètre de plafond. L'endroit vétusté risquait de s'écrouler sur lui-même d'un instant à l'autre. 

Menacée de part et d'autre par le fléau des flammes rougeoyantes, l'étudiante tenta de se frayer un passage dans cet enfer embrasé. 

Désespoir et adrénaline parviennent quelquefois à insuffler un courage insoupçonné, même dans les pires conditions de frayeur. Cependant, se diriger devint rapidement une entreprise impossible dans le tumulte du désastre environnant. Une fumée épaisse ne tarda pas à envahir les poumons de la fuyarde. Ses yeux en larmes scrutaient désespérément l'écran à la blancheur opaque qui lui interdisait toute visibilité. 

Depuis tant d'années que Méliane vivait recluse dans le pensionnat, la configuration des lieux lui était à peine familière... Conséquence du manque de liberté, de pouvoir al er où bon lui semblait. El e décida néanmoins de courir aussi vite que lui permettaient ses jambes. Droit devant el e, sans s'arrêter ! 

Sa survie n'était plus qu'une question de secondes, prise au piège de la fournaise. Consumée par le feu ou asphyxiée ? Pire, livrée aux griffes de l'esprit mauvais qui dévastait les lieux ? Son sort n'aurait rien d'enviable si el e ne prenait pas tous les risques pour s'en sortir, el e en avait conscience. Dans sa hâte, el e ne put distinguer l'escalier menant au rez-de-chaussée, dissimulé par le tapis de fumée. El e tomba. 

Sa chute dans les marches fut spectaculaire. 

Heureusement, seul son poignet droit eut à subir une fracture. La marque dans sa main gauche, quant à el e, continuait à lui infliger une insupportable souffrance. Malgré la détresse de son corps meurtri, Méliane parvint à conserver sa lucidité. 

El e se releva avec peine, en respirant le moins possible, et continua à dévaler les marches restantes. 

Tandis qu'el e atteignait enfin le rez-de-chaussée, el e l'entendit. 

Un second hurlement ! Guttural, inhumain... étranger à la régence même des lois de ce monde. 

Terrorisée, Méliane pressa le pas sous l'impulsion du pentacle scarifié qui vibrait plus que jamais dans la paume de sa main. Le signe répondait à l'appel de la créature hantant le tréfonds des sous-sols. Car les Sœurs de la Bête cornue étaient parvenues, d'une manière ou d'une autre, à invoquer une présence étrangère à toute réalité. 

L'une de leurs séances impies avait introduit une chose abominable, l'étudiante en avait l'intime conviction. Leur volonté maléfique ne pouvait qu'être responsable de cette puissance qui réduisait en cendre leur infâme établissement. 



À force de persévérance, les poumons sur le point d'exploser, la jeune fil e repéra enfin une porte de sortie. 

Une échappatoire menant à l'air libre, synonyme de salvation ! 

Tandis qu'el e se dirigeait vers l'issue inespérée, Méliane fail it trébucher sur les dépouil es enflammées qui gisaient au sol. Peut-être des professeurs, peut-être des étudiantes comme el e... Dans un cas comme dans l'autre, el e ne pouvait plus rien faire pour leur venir en aide. La survivante se retint de céder aux crampes de son estomac. El e continua sa progression hâtive en direction de la nuit extérieure. Sa peau la brûlait, ses yeux étaient à moitié aveuglés par la fumée suffocante et les émanations de soufre, l'oxygène se faisait rare un peu plus chaque seconde. Pourtant, Méliane s'accrochait plus que tout à son désir de survie... 

À sa rage d'exister qui ne l'avait jamais abandonnée ! 

La porte vitrée donnant sur le jardin était à portée de main, lorsque soudain, l'incendie gagna en intensité. L'étudiante se hâta, une partie de son visage boursouflé sous la morsure de la chaleur intenable. Pour le bien de sa propre raison, son esprit s'était fermé aux vociférations de la bête arrachée à ses entrail es ténébreuses. De quelques infernaux abîmes. 

El e ne voulait pas - ne devait pas - voir la forme obscène de cette dernière ! 

Malgré sa faiblesse et le rythme effréné de son cœur, les jambes de Méliane réussirent à la porter jusqu'à l'air libre. 

À la mettre en sûreté dans le jardin épargné par le chaos ! 

La froideur de l'hiver se substitua à l'étreinte de la chaleur mortel e. 

Lorsque claudiquant, el e se fut éloignée suffisamment de la Confrérie en proie aux flammes et à la destruction, gigantesque bûcher, la rescapée se laissa choir sur l'herbe fraîche. Une enveloppe vide, désertée par les bienfaits de l'adrénaline. 

Le dernier détail dont el e eut souvenir par la suite, avant de sombrer dans l'inconscience, fut le cri sauvage qui s'éleva en direction du ciel obscur et de ses étoiles lointaines. La clameur d'un mal à l'état pur, étranger à la réalité humaine. Ensuite, le voile du néant engloutit l'âme de la jeune fil e. 

La voûte céleste du firmament, bienfaisante, accueil it la survivante mal en point. Une âme brutalisée, mais vivante. 

Calvaire et asservissement prirent fin cette nuit-là. Mais jamais liberté n'avait laissé perspective à un avenir aussi incertain. 

Car l'existence de Méliane, la fil e au teint de lune, al ait enfin pouvoir s'émanciper. Prendre son envol loin du sombre savoir des Sœurs et de leur magie abjecte. Mais dans une solitude absolue. Sans personne sur qui compter. 

En attendant les secours alertés par les flammes de l’incendie, la nuit d’hiver semblait veil er sur le corps inerte de l’adolescente. 

Tout irait bien, peut-être… Même si d’autres écoles, des cloîtres à la gloire de la Bête cornue, s’éparpil aient encore aux quatre coins du globe ! 

Rêves sur mesure Enfant déjà, j'avais le plus grand mal à me voir séparé des personnes que j'aimais, même provisoirement. Devenu adulte, cette manie que beaucoup prenaient pour un besoin d'affection exacerbée ne s'atténua pas, bien au contraire ; rien ne m'était plus pénible que de voir un ami ou une connaissance s'éloigner de moi. Mon mariage avec Emilie n'arrangea en rien mon comportement. J'avais besoin de sentir la présence de cette dernière à mes côtés, chaque heure du jour et de la nuit. Pouvoir profiter de sa compagnie, de son réconfort, était devenu un besoin essentiel à mon existence. 

Mon travail de chercheur au sein d'une société spécialisée dans le développement technologique pâtissait de mon bonheur, au grand dam de mon superviseur de projet. Son désarroi venait en partie du gâchis qui était fait, selon lui, de mes formidables capacités de création trop peu exploitées. Cependant, je me moquais de la reconnaissance ou de l'argent à cette époque : seule mon épouse, ma raison d'être exclusive, comptait dans ma vie. 

Rien d'autre. 

Sa mort prématurée me crucifia d'une douleur bien au-delà de ce que l'humain peut endurer. 

Un accident de la circulation des plus banals ; voilà l'absurde raison qui m'arracha mon Emilie. À l'annonce de son décès, je ne parvins même pas à réaliser toute l'horreur de la nouvel e. La perspective de respirer en ce monde sans ma femme était pour moi une épreuve inconcevable. 

Anéanti, plusieurs mois s'écoulèrent avant que ma raison ne tente de refaire surface et d'accepter la cruel e vérité. 

D'homme vivant et bien portant, je devins alors une loque. 

Une ombre privée d'avenir dont rien ne semblait à même d'atténuer la peine. 

Le souvenir d'Emilie, le besoin de la sentir près de moi, me hantait sans répit. Dans notre maison désespérément vide et silencieuse, j'avais parfois la sensation que ma défunte épouse s'apprêtait à reparaître d'un instant à l'autre au détour d'une pièce. Mon tourment était alors comparable à celui d'un junkie en manque. Rien ne semblait capable de me détourner de cette dévorante obsession, ou même de pouvoir affaiblir un tant soit peu les tourments qui m'accablaient. 



Rongé de l'intérieur, je coupai les liens avec mes amis proches, refusant même de fréquenter ma famil e. Mes employeurs, quant à eux, s'évertuaient à me faire comprendre que mon licenciement n'était plus qu'une question de temps. Car mon esprit était devenu incapable de mettre en place le moindre concept, inapte à mener à bien quelque projet que ce soit. Un champ de ruine avait pris place dans mon entière existence et ma souffrance ne tolérait nul réconfort. 

Ma salvation vint de là où je l'attendais le moins : par le rêve ! 

Les nuits étaient devenues supplices. Les peines et angoisses de cel es-ci se succédaient en moi jusqu'au petit matin. Le froid de mon lit hantait mes songes, ne laissant ainsi aucun répit à la torture que subissait mon âme. Toutefois, il me sembla un soir, lors d'un de ces fameux martyres nocturnes, entendre Emilie s'adresser à moi par-delà les brumes de mon sommeil. Le simple fait de percevoir le timbre rassurant de sa voix me procura un réconfort infini, si bien que j'en vins à souhaiter ne jamais me réveil er. 

Malgré tout, la douce il usion d'avoir à nouveau Emilie à mes côtés s'évanouit au lever du jour, me laissant seul face à l'inacceptable vérité. Je n'avais cependant pas tout perdu, car ce rêve réveil a le créateur qui somnolait quelque part en moi. Ma fibre de scientifique fut titil ée par le bien inouï que m'avait procuré ce rêve en compagnie de ma regrettée femme. C'est à partir de ce jour-là que je commençai à réfléchir par quel procédé il me serait à nouveau possible de retrouver mon épouse dans l'intimité de mes songes. Conscient des besoins matériels qu'al ait nécessiter le projet qui germait dans mes méninges en ébul ition, j'entrepris de concéder quelques efforts auprès de Techno & Co, la société qui m'employait, afin de profiter de son infrastructure. Sans le financement de mes patrons, rien ne serait possible. 

Mon superviseur interpréta mon brusque revirement d'attitude comme un signe de fin de deuil. Ce dernier était loin de se douter que c'était le souvenir d'Emilie et la nécessité viscérale de sa présence qui me poussaient à redoubler de motivation. 

L'ébauche technique de mon invention prit forme petit à petit, étape par étape. D'abord sur le carnet dans lequel j'étalais théories, formules et autres croquis de façon anarchique. Je m'aperçus alors combien les progrès à faire dans l'exploration des rêves et du cerveau restaient encore considérable à ce jour, malgré les études de Marie Jean-Léon Le Coq. 

Mon projet devait permettre à un individu tel que moi de façonner sur mesure ses songes, quand bon lui semblerait. 

Pour cela, il me fal ait mettre au point une technologie capable de duper la perception afin de créer l'il usion recherchée. Car je l'avoue, l'objectif n'était autre que de réduire ma peine par de vulgaires leurres psychiques, je ne m'en cache pas. Ma seule certitude à ce moment-là : tromper l'esprit grâce aux stimuli était une entreprise réalisable, à ma portée ! J'ignorais le temps que demanderait la réalisation de mon œuvre, mais j'avais la conviction absolue de la mener à bien. Transposer la réalité et les souvenirs dans le cadre des songes n'avait rien d'impossible... Restait à savoir comment concrétiser mon extravagante ambition. 

J'avais enfin un but auquel consacrer mon existence. La création de mon projet baptisé Hypnos rythmait ma vie tout entière. Les heures de travail s'enchaînaient bientôt sans que je leur prête la moindre importance. Ma volonté de retrouver Emilie me procurait la force nécessaire pour tenir cette cadence soutenue. L'essentiel de mes nuits se passait dans mon laboratoire dans lequel il m'arrivait de m'assoupir, terrassé par la fatigue. Mes employeurs me laissèrent carte blanche durant tout ce temps, trop heureux qu'ils étaient de me revoir enfin à l'ouvrage. Peut-être pressentaient-ils la révolution sur laquel e je m'attelais sans répit au cours de mes nombreuses heures supplémentaires ? À moins qu'ils ne vouassent une profonde confiance au génie m'habitant, je ne saurais le dire. Toujours est-il que j'avais les mains libres pour mener à bien mes expériences. Je me réjouissais de profiter d'une pareil e autonomie. 



Mais la réalisation du projet prit du temps. Il s'écoula près de trois ans entre la nuit où avait germé en moi le fol espoir que des hommes puissent se rendre maîtres de leurs propres rêves, et le jour où une ébauche de prototype naquit enfin. Trois années de labeur intense au cours desquel es je ne m'autorisais aucun répit. Mon état de santé déclina, tant la pression qui reposait sur mes épaules m'éprouvait. Mais mon physique importait peu : seul le psychisme des rêves révélait à mes yeux une quelconque valeur, rien d'autre. La passion m'emplit d'une certaine patience, nécessaire lors des nombreux déboires qui jalonnèrent chacune des étapes de la conception. 

Lorsque mes responsables cherchèrent à en savoir davantage sur la nature de mon travail e m'efforçai de rester le plus vague possible, évoquant sur le bout des lèvres l'éventuel potentiel de ma future invention et les répercussions qu'aurait cette dernière sur le quotidien de toute l'humanité. Cette explication suffit à plusieurs reprises pour calmer leur curiosité. Par précaution, je voulais à tout prix préserver le secret de mes travaux et l'aboutissement auquel j'aspirais. Que ma création soit acceptée ou non par la société Techno & Co m'importait peu, l'essentiel était que je puisse disposer de cette invention pour mon usage personnel le moment venu. 

Le coût de mes tâtonnements techniques se révéla astronomique. 

L'élaboration des plans de ma machine nécessitait des matériaux d'assemblage extrêmement rares. De manières détournées, je fus également contraint de consulter les plus éminents spécialistes sur la psyché humaine ainsi que les pionniers les plus éclairés en matière de création d'univers virtuel. Je devins pour l'occasion un expert sur tout ce qui touchait de près ou de loin à la perception des sens et sur la façon dont nos tissus nerveux les interprétaient. Le subconscient et son impact sur le cycle des rêves se révélèrent une science ardue à maîtriser. 

Néanmoins, je parvins malgré tout à assimiler la majeure partie de ses arcanes. 

Rien ne pouvait résister à ma détermination ! 

Vint enfin le moment qui devait consacrer ma persévérance. Hypnos révéla, au fur et à mesure de son avancée, un aspect proche de celui d'un casque de motocycliste. Son design sombre et mal dégrossi n'avait rien de séduisant. Toutefois, son utilité première résidait en sa fonctionnalité. Le tout premier exemplaire à voir le jour dans mon atelier pesait plus d'une dizaine de kilos. À dire vrai, mes plans ne prenaient que très peu en compte ce genre de facteur. L'intérieur de l'engin était truffé de diodes et d'électronique sensitives particulièrement fragiles. Dans mon enthousiasme, je me rassurais en pensant que plus tard, j'aurais tout le loisir d'améliorer mon œuvre une fois cel e-ci enfin au point. 



Un problème se posa alors, il m'était impossible de faire les premiers tests sur les lieux mêmes de mon travail, bien que mon atelier disposât de tout le nécessaire. Il fal ait que je parvienne à sortir mon invention hors des murs de la société qui m'employait afin de faire les essais chez moi. 

Là où personne ne viendrait me déranger ou poser des questions auxquel es je n'aurais aucunement envie de répondre. 

Je tentai ma chance un soir, feignant d'avoir terminé à une heure fort avancée de la nuit. Les vigiles en poste, habitués à me voir partir bien après le reste du personnel, ne virent que du feu lorsque je passai devant eux en exhibant presque sous leur nez le sac où se trouvait mon invention. 

Ma tentative frauduleuse couronnée de succès et à peine rentré chez moi, je décidai d'essayer sur le champ l'objet qui m'avait demandé tant de sacrifices. Malgré le nombre d'années qui s'étaient écoulées, mon épouse me manquait toujours terriblement et je n'avais qu'une hâte : pouvoir la revoir, l'entendre, la sentir... Ne fut-ce que par l'intermédiaire d'un rêve falsifié. 

Ma création était autonome ; une fois ses batteries chargées, el e n'avait besoin de rien d'autre pour fonctionner. J'avais donc pris soin auparavant que le casque soit opérationnel dès le moment venu. 

Je me souviens combien mon cœur pouvait battre à tout rompre ce soir-là. Afin de calmer mes nerfs, je descendis une rasade de whisky à même la bouteil e, sans prendre un verre, puis je m'assis sur le bord de mon lit. Mes mains tremblantes tenaient avec fébrilité le casque. L'instant était solennel. Cependant, pas une minute l'échec ne me parut envisageable. Dehors, une tempête s'était levée et les éléments se déchaînaient dans la nuit. Des éclairs tonitruants zébraient le ciel obscur, comme si quelques dieux courroucés voulaient faire entendre leur mécontentement aux hommes. 

Ignorant la pluie qui ruisselait contre les carreaux de ma chambre, je quittai mes souliers et m'al ongeai sur les draps. Sans réfléchir, ma tête s'introduisit dans l'intérieur nébuleux du casque au relent de plastique. Je connaissais son mécanisme par cœur, tout comme les risques que je prenais en utilisant une technologie à même de détériorer mon système nerveux de façon irréversible. La peur n'effleura cependant mon esprit à aucun moment. Ma femme m'attendait, patiemment, dans le vaste univers de mes songes. 

Il était de mon devoir de la rejoindre. 

Une pression sur l'une des touches externes de la machine et une infime dose de chloroforme se diffusa dans mes voies respiratoires. Le projet Hypnos s'enclenchait dès lors que les capteurs indiquaient l'assoupissement de l'utilisateur. 



Après un court instant de néant, je me retrouvai alors dans un jardin public fréquenté par des famil es sereines et des couples amoureux se baladant dans les al ées. Le ciel au-dessus de ma tête avait une jolie teinte d'un bleu limpide. 

La nature environnante resplendissait quant à el e d'une verdure ordonnée et paisible. Je connaissais bien le lieu en question. Il s'agissait de l'endroit qu'Emilie et moi avions fréquenté lors de notre premier rendez-vous. Je me sentais bien, avec l'agréable sensation d'être en paix avec les éléments qui m'entouraient. Conscient de l'expérience en court, mon esprit nota l'efficacité des endorphines que dispensait le casque par intermittence. Avec prudence, je me risquai à tenter quelques pas hésitants sur le gazon de l'espace vert, lorsque soudain je la vis. Mon épouse défunte, ma tendre moitié qui avait tant manqué à ma vie... 

Emilie ! 

Plus rien d'autre que cette vision tant espérée n'exista alors. Ma femme m'observait, avec ce sourire si particulier qui reflétait la douceur de son charme. Les reflets de sa chevelure brune, l'éclat absinthe de ses yeux, le ciselage délicat de son visage. Même, le petit grain de beauté ornant sa joue droite... Rien ne manquait à cette réincarnation en tout point parfaite de ma bien-aimée. 

Ma timidité était cel e des premiers jours. J'avais conçu ce programme, inséré les données qui accordaient vie à ce songe. Mais les il usions de l'Hypnos, si parfaites, parvinrent malgré tout à me surprendre ; moi, le concepteur. 

Emilie m'attendait, l'air radieux. Je m'approchai d'el e en ignorant l'émotion qui m'étreignait. Comblé, je tenais à ce que nos retrouvail es virtuel es soient pures et intenses. 

Lorsque mon épouse s'adressa à moi, je reconnus le même phrasé que celui qu'el e employait lorsqu'el e faisait encore partie du monde des vivants. L'intonation familière de sa voix me réconforta, effaçant en quelques paroles des années de souffrances, de doutes et d'efforts. J'étreignis alors ma protégée, comme si je risquais de la voir brusquement s'éloigner de moi. Le contact de sa peau me semblait pourtant si réel, à l'image de la chaleur qui émanait de son corps. 

Soudain, je perçus que quelque chose ne tournait pas rond. Une odeur de brûlé envahit mes sens, provoquant en moi un profond malaise. Je ne voulais pas quitter Emilie, c'était trop tôt. Mais je savais que je risquais la mort si je ne réagissais pas au plus vite. Le réalisme du rêve s'émail a et une brume grisâtre envahit le parc. Des détails de l'environnement disparurent sous mes yeux, les uns après les autres. Mon épouse ne percevait pas l'affolement qui me gagnait, el e se contentait de me gratifier de son superbe regard qui savait si bien m'apaiser. Cependant, je ne pouvais me permettre de la perdre à tout jamais à cause de mon manque de volonté. Alors je le fis : presque avec rage, j'arrachai prestement le casque de ma tête. Le visage trempé de sueur, j'aperçus une légère fumée s'échapper du mécanisme de mon invention. Je posai cel e-ci à mes côtés, et tout en reprenant mes esprits, je commençai à méditer sur l'expérience inédite que je venais de vivre. 

Ma machine fonctionnait à merveil e, au-delà même de tous les espoirs que j'avais placés en el e. En faisant abstraction de la déconvenue technique qui m'avait contraint à abréger ma rencontre avec Emilie. Sans doute à cause d'un simple problème de ventilation des circuits internes. 

Sinon tout s'était déroulé selon mes prévisions. 

Alors, dans l'obscurité silencieuse de ma chambre, un sourire il umina pour la première fois depuis longtemps mon visage taciturne. 

Le projet Hypnos était un succès ! 


* * *

Les mois qui suivirent furent consacrés à peaufiner le produit et régler les derniers problèmes de surchauffe. Je ne parvins pas, hélas, à rendre ce dernier plus esthétique. 

Ce genre de détails secondaires ne relevait après tout nul ement de mon domaine. Je parvins néanmoins à al éger le casque de deux kilos, ce qui vu son poids imposant n'était pas une mince affaire. Je n'avais en ce qui me concernait qu'une hâte, cel e de réitérer au plus vite l'expérience afin de revoir Emilie. 

D'autres tentatives eurent lieu par la suite. À chaque fois, mes excursions dans les bras de Morphée se prolongèrent davantage, sans qu'aucun souci technique ne vienne raccourcir les moments criants de réalisme que je passais aux côtés de ma femme, et cela au cœur de décors toujours plus idyl iques. Désireux d'atteindre une qualité optimale, j'en profitai pour perfectionner la programmation des rêves ainsi que les sujets que je souhaitais voir intégrer dans les mises en scène. Les nombreux examens que j'effectuai ne révélèrent quant à eux aucune détérioration du système nerveux ou de mon cerveau qui était pourtant un organe particulièrement exposé au risque. 

Ces ultimes vérifications accomplies, le moment était venu pour moi, de lever le voile sur mon fabuleux projet. Le monde s'apprêtait à découvrir Hypnos. 

Lorsque mon supérieur apprit la teneur de mon invention, il eut tout d'abord du mal à croire en mes explications. Une démonstration fut nécessaire afin qu'il saisisse pleinement les prodigieuses possibilités de ma machine. La rumeur incroyable se propagea très vite dans les laboratoires voisins si bien que la nouvel e fut en quelques heures connue de tous au sein de l'immeuble. 

Le jour même, le conseil d'administration de Techno & Co me convoqua d'urgence. Les plus hautes instances de l'entreprise étaient présentes pour l'occasion, sans exception. Même l'insaisissable président-directeur général avait fait le déplacement. J'avais du mal à distinguer clairement les visages des membres du conseil à cause de la pénombre qui assombrissait la pièce. Les dirigeants, près d'une vingtaine d'hommes et de femmes, se tenaient assis autour d'une large table ovale en bois laqué et m'observaient avec attention. C'était là, entre ces murs anodins que se prenaient les décisions régissant le destin de mil iers de personnes. 

J'avais amené mon invention avec moi. L'un des dirigeants, un cinquantenaire au costume impeccable et à la chevelure poivrée, me demanda de l'extraire de son sac afin que tous puissent la voir, ce que je fis sans discuter. 

Les regards de ces gens rompus à l'exercice du profit et des bénéfices s'éclairèrent bientôt à la vue du casque sombre. Ils étaient fascinés par mon œuvre, mais pas pour les mêmes raisons qui m'avaient poussé à lui donner naissance. Cette assemblée jaugeait ma création uniquement en fonction du gain qu'ils al aient pouvoir en tirer. Quelque peu oppressé par cet environnement vénal qui m'était on ne peut plus étranger, je me contentai de répondre aux questions posées : le coût de production, les répercussions sur le corps humain, les possibles améliorations... Cette assemblée dura jusque tard dans la soirée. 

Lorsque les têtes pensantes de la société en surent autant que moi sur le projet Hypnos, ils m'invitèrent à me retirer afin de pouvoir délibérer entre eux de l'étonnante machine que je leur avais exhibée. Quand je sortis du siège de Techno & Co, la nuit obscurcissait le ciel depuis plusieurs heures déjà. La façon dont mon invention se verrait exploitée m'importait peu. Je laissai le soin à mes employeurs d'en tirer profit, en ce qui me concernait, j'avais obtenu ce que je désirais : pouvoir retrouver Emilie durant mon sommeil. Cette seule pensée suffisait à mon bonheur. 

Je laissai ma voiture garée sur le parking et regagnai mon domicile en marchant, seul dans l'intimité de mes pensées. 

Dès le lendemain, le conseil d'administration demanda à me voir une fois encore. Je m'attendais à ce que l'on me communique les grandes lignes de la commercialisation de l'engin, mais il n'en fut rien. 

Mes responsables avaient d'autres sujets sur lesquels m'entretenir, des sujets autrement plus inattendus. 

Lorsque je pénétrai dans la sal e de réunion, je pris conscience que les personnes assises autour de la table étaient restées toute la nuit à débattre au sujet de mon travail. Les mines fatiguées de certains trahissaient le manque de sommeil ; cependant, l'appât du gain suffisait à maintenir leur attention en parfait éveil. On me demanda de prendre place dans un fauteuil, ce que je fis. Je remarquai alors qu'un homme que je n'avais pas aperçu la veil e se tenait assis aux côtés du président. 

J'ignorais toutefois quel es pouvaient être son identité ainsi que ses fonctions. 

Un porte-parole commença à me faire un résumé rapide sur l'avis général du conseil. Ce dernier était bien évidemment conquis par mon projet. Les compliments et autres promesses de récompenses furent évoqués bien que l'aspect matériel ne m'intéressait que très peu. 

Cela fut la première partie du compte-rendu des délibérations, la plus facile à entendre. La seconde, la plus désagréable, restait encore à venir. 

L'homme assis à la droite du président se leva. Je me doutais qu'il s'agissait de quelqu'un d'influent à en croire l'aura confiante et autoritaire qui émanait de ce dernier. 

Avec aplomb, il se plaça de façon à ce que tout le monde autour de la table puisse le voir. Son regard noir se planta directement dans le mien. Ce n'était pas un membre du conseil, tout comme il n'avait rien à voir avec Techno & Co. 

il ne devait pas être loin de la soixantaine d'après ses cheveux gris clairsemés et les rides qui striaient son visage. Son assurance, néanmoins, demeurait cel e d'un individu réactif. 

Il se présenta comme étant un représentant officiel du gouvernement. 



Les mains fourrées dans les poches de son pantalon, il tint d'abord à m'assurer combien le pays tout entier était fier de moi et de cette invention inattendue. Selon lui, mon nom resterait à jamais gravé parmi les plus grands génies au service de l'humanité. Il conversa ainsi plusieurs minutes, sans que je puisse deviner en cet instant où il voulait en venir. 

Les compliments d'usage exprimés, l'homme lissa les plis de sa veste hors de prix et une lueur que je ne parvins à identifier passa dans ses yeux. 

Il me révéla qu'il y avait néanmoins un problème lié à ma découverte. 

Cette dernière était trop importante pour risquer de se voir confiée aux mains de gens qui en feraient usage à mauvais escient. Un certain risque d'accoutumance pouvait être à craindre, toujours selon ses dires. Il enchaîna ainsi moult arguments étayant pourquoi mon travail ne profiterait pas dans l'immédiat au commun des mortels. Cependant, au vu des résultats obtenus, d'autres perspectives s'ouvraient néanmoins à ma machine à fabriquer des rêves

; un usage plus « pratique » fut le terme exact qu'il employa. Sur le moment, je ne compris pas ce qu'il entendait par là mais son explication me fut ensuite très claire, au-delà même de tout ce que j'aurais pu espérer. 

Le casque Hypnos représentait un danger pour la société sur une grande échel e. Néanmoins, sans devenir un produit populaire, sa technologie pouvait par contre être idéale comme moyen de répression. 

Je n'en crus pas mes oreil es, mon invention al ait devenir un objet de condamnation ! 

Percevant mon désarroi, mon interlocuteur m'exposa les intentions du gouvernement. Ce dernier al ait acheter rubis sur l'ongle les fruits du savoir dont Techno & Co était le détenteur. Après quelques modifications inévitables, le casque serait utilisé à court terme comme un moyen de châtiment inédit. Bien plus efficace que la menace de peine de mort ou une longue peine d'emprisonnement, ma création pourrait dissuader les criminels par la perspective des cauchemars qu'ils risquaient de se voir infliger. En d'autres termes, une technique de torture psychologique qui taisait son nom. 

Des cauchemars... Toute l'ingéniosité de mon invention et les sacrifices que j'avais concédés n'avaient donc servi qu'à donner naissance à un monstre qui al ait terroriser les populations du monde ! 

Effondré, je tentai alors d'émettre quelques protestations, mais les moindres détails de la transaction étaient d'ores et déjà convenus. On ne m'avait mis dans la confidence que par simple formalité. Le fruit de mes travaux appartenait quoiqu'il advienne à la société qui m'employait. 



Je n'avais pas mon mot à dire. Bien évidemment et selon mes volontés, je pourrais malgré tout conserver un exemplaire de mon casque pour mon usage personnel. 

C'était la moindre des choses - précisa le délégué - que pouvait faire pour moi le gouvernement. 


* * *

Le sort en était jeté. La destinée de ma création m'avait échappé sans que je ne puisse rien faire. Quelques mois plus tard, les informations se relayèrent afin de révéler l'existence d'une technologie destinée à révolutionner les sanctions pénales et ainsi désengorger les prisons surpeuplées. Le projet de loi Thanatos serait une nouvel e méthode de sanction envers les criminels. Non sans fierté, les journaux jugèrent utile de préciser que la planète entière adopterait sans doute prochainement cette répression inédite, propre, mais ô combien prometteuse. 

Écœuré, je me retirai alors du monde, préférant me terrer dans la vaste demeure que je m'étais fait bâtir grâce à mes rentes confortables, plutôt que d'affronter les retombées de ma créativité. Car en élaborant ma machine à rêves, jamais je n'avais envisagé un seul instant une pareil e tournure. Hypnos représentait à l'origine, dans le cocon nostalgique de mon esprit, un merveil eux moyen d'apaiser la souffrance du monde réel par l'intermédiaire de songes réconfortants. Comment aurais-je pu soupçonner que mon invention serait utilisée pour infliger peur et souffrance à autrui ? Car bien que je n'aie jamais tenté l'expérience, il ne faisait pas l'ombre d'un doute que la technologie issue de mon génie enfiévré puisse créer les plus terrifiants cauchemars en exploitant les pires frayeurs que nourrirait un condamné. 

Célèbre malgré moi, je trouvai refuge nuit et jour dans la douceur des il usions produites par Hypnos. Ma tendre épouse et mes souvenirs m'attendaient toujours à bras ouverts, sans me juger, sans me rendre coupable de mes ambitions. 

Tandis que Thanatos, l'engeance pervertie de ma création, traumatisait les foules, mon esprit se délecterait de l'exquise présence d'Emilie. 

Je me sais coupable, irresponsable. Mais égoïstement, n'est-ce pas au final mon propre bonheur qui importait ? Un bien-être il usoire en échange d'une déferlante de souffrance réel e infligée aux autres... 

Selon les principes de ma folie, le jeu en valait la chandel e. 

Vœux assassins

« Donne-moi le nom de trois personnes que tu souhaites voir mourir avant l'aube. À défaut, c'est ta vie que j'emporterai dans les limbes de l'au-delà. »



Al ongée sur son lit, Élise fixait la boîte à musique posée sur sa table de chevet. Du haut de ses onze ans, el e ressassait l'étrange proposition formulée par l'hôte qui se cachait dans les entrail es de l'objet musical. 

Était-ce un cauchemar, ou une horrible distorsion de la réalité ? 

Cette insolite boîte en bois, de superbe facture, était un présent que sa mère lui avait offert la veil e. Toute personne nourrit un quelconque hobby ; le sien tenait à explorer les marchés aux puces en quête de bonnes affaires et de trésors désuets. Sa dernière excursion dans l'une de ces jungles aux étals chaotiques et achalandés de bric-à-brac se révéla particulièrement fructueuse. La mine réjouie, el e fit le soir même un cadeau pour le moins original à sa fil e chérie : un petit coffret scel é par un fermoir d'or. 

Ravie et curieuse à la fois, Élise n'avait pu s'empêcher dès les premiers instants de caresser la surface en bois laqué de sa nouvel e acquisition. Il est des dons qui exercent sur l'esprit des enfants une fascination immédiate. Et l'attraction de cette boîte à musique, empreinte du charme d'antan, avait quelque chose d'irrésistible. 

Dans l'intimité de sa chambre tapissée par les posters de ses idoles, la col égienne poursuivit son inspection. Assise devant sa coiffeuse, avec délicatesse, el e retourna dans tous les sens possibles le bibelot finement ouvragé. 

Admirative, el e se dit que sa mère possédait un réel flair pour dénicher pareil chef-d'œuvre d'artisanat ! 

Familiarisée avec chacune des facettes du coffre rectangulaire, Élise se décida ensuite à relever le précieux fermoir, si tentant ainsi serti de sa parure dorée. Dans un déclic propre aux artefacts anciens, la boîte musicale s'ouvrit. Apparut alors une minuscule bal erine au tutu rose et au visage dénué de traits. Anonyme, la danseuse déployait ses bras comme un oiseau sur le point de prendre son envol et pivotait lentement sur el e-même, mue par une grâce mécanique. Une douce mélodie saupoudrée de candeur accompagnait la figure répétitive exercée par la figurine. 

Charmée, Élise écarquil a les yeux devant la représentation minutieusement réglée. Ce spectacle intime, dédié à el e seule, faisait étinceler son regard d'une lueur émerveil ée. La féerie artificiel e se prolongea ainsi une minute entière, avec pour écho l'admiration béate de la fil ette, ses sens plus que jamais attentifs. 

Puis, échéance inéluctable, la ritournel e se tut. Privée de musique, la bal erine cessa dans le même temps sa rotation machinale. Un silence palpable profita du tombé de rideau pour prendre possession de la chambre d'Élise. 

Ce calme avait quelque chose de dérangeant, de malsain. 



Malgré sa jeunesse et son ravissement, Élise pressentit d'instinct que quelque chose n'al ait pas. Comme si une force inconnue, ancienne, était à l'œuvre. La jeune fil e vivait malgré el e un de ces instants incompréhensibles où la réalité s'effiloche dans l'accroc d'une indicible diablerie. 

La suite ne s'en révéla que plus stupéfiante ! 

Élise resta muette. Partagée entre l'émerveil ement et la consternation. 

Car subitement, s'était matérialisée hors de la boîte la silhouette svelte d'une bal erine grandeur nature ; la réplique exacte du petit automate : même tutu rose, même élégance apparente... Un visage sans trait poli dans la nacre, dépourvu de nez et de bouche. Le sil age de cette créature jail i de nul e part, à la fois merveil euse et effrayante, ondoyait d'une énergie inquiétante. Une magie malfaisante s'engouffra dans la chambre de l'enfant et la boîte à musique en était le portail. 

Élise aurait pu fuir, al er chercher de l'aide auprès de ses parents. El e ne fit toutefois rien de cela. Écartelée entre peur et ébahissement, son attention demeurait fixée sur l'intruse. 

Que voulait cette dernière ? D'où venait-el e ? 

Lorsque la réplique de la danseuse, bien plus grande que sa jeune observatrice, se décida enfin à bouger, ce fut pour couvrir de ses mains marmoréennes le néant de son visage, dans un simulacre de pudeur. 

Quand el e les retira enfin, sans se presser pour créer un effet de surprise, Élise s'étonna de contempler ses propres traits, reproduits au détail près. 

La sensation de se trouver face au reflet d'un miroir malveil ant lui étreignit brusquement le cœur. Néanmoins, el e n'esquissa pas le moindre geste. Trop de questions se bousculaient dans sa tête pour entreprendre quoi que ce soit. 

- Qui es-tu ? se risqua-t-el e à demander d'une voix intimidée, pleine de prudence. Tu es un esprit qui hante le coffre musical ? Un fantôme ? 

- Je ne suis pas une il usion et encore moins un spectre, répondit l'énigmatique apparition. Je suis le génie lié à ce coffret dont ta mère t'a fait cadeau. Tu as ouvert la boîte et écouté la musique. Cette simple initiative suffit à me libérer. Tel e que tu me vois, je suis à présent à ton service. 

Une malice sans âge couvait au tréfonds des prunel es bleues du génie. 

Contempler ainsi son apparence plagiée intriguait Élise ; l'effrayer serait d'ail eurs un terme plus exact. El e fit pourtant le choix de poser une question fort sensée à son étrange invitée. 



- Tu es un génie qui exauce des vœux ? chercha-t-el e à comprendre avec une pointe d'incrédulité. N'importe quels vœux ? 

D'un pas léger, la caricature de danseuse vint s'asseoir aux côtés de sa jeune maîtresse. Dans l'attitude complice qu'el e cherchait à renvoyer, émanait malgré tout de ce génie une sensation troublante, désagréable. 

Pour Élise, sa proximité n'avait rien de rassurant. 

- Si on veut, confirma la créature sans se départir de son sourire enjôleur. D'une certaine façon, il m'est possible d'exaucer tes vœux les plus chers. 

Le génie effleura la joue de la fil ette. Un geste qui se voulait rassurant, plein de bonnes intentions mais qui n'avait rien de sincère. On aurait dit à les voir de vraies jumel es, avec cependant une différence flagrante au niveau de la proportion des tail es. Il y avait quelque chose de perturbant dans cette ressemblance. 

- Pour toi et toi seule, poursuivit le prétendu génie, j'exécuterai les ennemis de ton choix. Je donnerai la mort ! 

Donne-moi le nom de trois personnes que tu souhaites voir périr avant l'aube. À défaut, c'est ta vie que j'emporterai dans les limbes de l'au-delà. 

La formule semblait rodée, répétée un nombre de fois incalculable par le passé. 

Élise ne saisit pas immédiatement l'entière portée de ce que venait de lui imposer le déplaisant génie. Quelques secondes furent nécessaires à son jeune esprit pour s'imprégner de toute l'horreur véhiculée par cet ultimatum voilé. Lorsqu'enfin ce fut le cas, une sensation de panique la submergea. Une vague irrépressible que rien n'aurait pu endiguer. 

Bien à l'abri de son chez soi, dans le cocon familier de ses affaires personnel es, il est difficile de concevoir qu'une menace aussi soudaine, diabolique, puisse éclore au sein même de ce refuge sacré entre tous. 

D'autant plus quand on perçoit le monde avec des yeux d'enfant. En l'affaire d'une poignée de secondes, Élise comprit à quel point ce sentiment de sécurité pouvait être trompeur. 

Affolée, la jeune fil e ferma les paupières de toutes ses forces. Les palpitations effrénées de son cœur se firent plus nettes, décuplées par le rythme d'une cadence infernale. Dans sa détresse, el e espérait chasser ainsi ce sinistre cauchemar de sa tête ; peut-être même oublier l'existence du génie maléfique tapi au cœur de la boîte à musique et qui lui offrait une faveur qu'el e ne désirait point. 

Quand ses yeux se rouvrirent quelques secondes plus tard, prudemment, la fausse danseuse avait disparu. Envolée, sans laisser la moindre trace de son passage. Élise n'en fut guère rassurée pour autant. 

Le coffre qui reposait toujours sur la coiffeuse s'était refermé comme par enchantement. Tôt ou tard, le sombre génie reviendrait. La gamine savait ne pas être victime d'une simple rêverie, de cela sa raison était convaincue. 

Prise de court par l'étrange revirement de la soirée, el e déplaça ce cadeau bien encombrant sur sa table de nuit, et déposa dessus une pile de livres dans l'espoir de le maintenir clos. Dehors, le crépuscule avait ouvert la voie à une nuit sans lune, dominée par les ténèbres. 

La jeune fil e se pelotonna dans un coin de son lit. Si tout cela n'était pas un vilain tour que lui jouait son imagination, à qui pouvait-el e en parler ? À ses parents, les gens les plus rationnels qui soient ? Son père et sa mère la croiraient-ils si el e leur confiait qu'un génie sans visage et vêtu de rose bonbon s'était matérialisé dans sa chambre ? 

Accepteraient-ils seulement de prêter un minimum d'attention à cette histoire sordide de noms de victimes qu'el e devait communiquer avant l'aube ? 

Non, sans l'ombre d'un doute. Ils ne la prendraient jamais au sérieux. 

Pour la première fois de sa jeune vie, Élise sentit peser sur ses épaules innocentes toute l'amertume de la solitude. 



Les heures passèrent. Au milieu d'un silence lourd empreint d'anxiété, la fil ette passa en revue les personnes qui la côtoyaient chaque jour, aussi bien à la maison qu'au col ège. Lesquel es d'entre el es méritaient de mourir ? 

Quels individus périraient de la main du génie enfermé dans le coffret en bois laqué ? 

Élise réfléchit comme jamais auparavant, son vieux lapin en peluche pressé sur son cœur tel un talisman. Il y avait bien monsieur Montfort, son prof de maths, qu'el e n'appréciait pas beaucoup. Ou bien encore Sophie, l'une des fil es les plus antipathiques de l'école, qui prenait un malin plaisir à colporter de fausses rumeurs sur tout le monde derrière son air de sainte nitouche... 

Les uns après les autres, Élise étudia avec répugnance le cas de chacune de ses connaissances proches ou lointaines. Sans résultat. À ses yeux candides, dénués de haine et de toute forme de ressentiment, nul ne méritait de mourir de façon gratuite. 

À l'approche des premiers rayons de soleil, après une nuit blanche consacrée à la réflexion la plus morbide qui soit, l'enfant était toujours dans l'incapacité de dévoiler au génie les noms des trois victimes potentiel es qu'il réclamait. 

Durant les dernières heures nocturnes, el e avait pris conscience de la valeur d'une vie humaine. Combien cela pouvait être délicat déjuger et condamner un semblable ! 



Élise était une enfant de onze ans. El e n'avait l'étoffe ni d'un juge, ni d'un bourreau. 

L'imminence de l'aube risquait de lui causer un tort fatidique. 

Lorsqu'au travers de la fenêtre se profilèrent les rougeoiements de l'aurore, la boîte à musique sortit de son inertie. L'objet trembla, s'embal a sous l'impulsion d'une force démoniaque, et projeta dans toute la pièce les livres qui la condamnaient. De la même manière qu'il s'était refermé plus tôt, le coffret s'ouvrit seul. L'objet ancien paraissait plus que jamais doué d'une volonté sournoise. 

Sans prévenir, brisant le silence sans une once de pitié, la mélodie doucereuse se répandit bientôt dans la chambre. 

La bal erine délicate reprit aussitôt sa danse automatique, mais la mise en scène ne dégageait plus aucune féerie. 

Les mauvais présages annonciateurs de drames à venir ne sont jamais accueil is avec chaleur. 

Élise quitta son lit et mit le plus de distance possible entre la boîte à musique et el e. Derrière son dos, el e perçut le contact sphérique de la poignée de la porte. Unique issue possible en faisant abstraction de la fenêtre. El e tenta de la tourner afin de fuir dans le couloir, trouver quelque protection auprès de ses parents. En vain. La porte refusait de s'ouvrir, bloquée par l'emprise d'une puissance inconnue. 



Car la magie était de retour, cela ne faisait aucun doute. 

Magie ou sorcel erie mortel e ? Élise sentait des émanations macabres ramper sur sa peau, le souffle d'un pouvoir innommable ébouriffant ses cheveux tel e une main invisible... 

Quand le refrain musical toucha à sa fin, le génie se matérialisa à nouveau. Son apparence s'inspirait toujours des atours de la bal erine. 

Mais son visage était redevenu un masque vide à la blancheur d'ivoire. 

- Le jour s'est levé, déclara le génie d'une voix grave et profonde, surgie de nul e part et partout à la fois. Il est temps pour toi de me donner le nom des trois individus que tu souhaites voir périr. Quels sont-ils, mon enfant ? 

Élise ravala un sanglot en cherchant ses mots. Appuyée contre la porte de sa chambre devenue prison, el e ressemblait à une malheureuse souris acculée par le chat. 

Cette fois-ci, el e avait peur. Vraiment peur ! 

- Je n'ai trouvé personne autour de moi qui mérite de mourir, s'excusa la fil ette, le cœur et les yeux au bord des larmes. Vraiment personne, je le jure ! 

À cet instant-là, il fut préférable que le génie ne posséda ni sourire ni regard pour refléter ses émotions, car le ton de sa voix se teinta d'une joie contenue et vibrante de malveil ance. 

- Ce que tu me dis là est fort dommage, feignit de regretter l'improbable créature. C'est donc ta propre vie, si jeune, si insouciante, qui touche à sa fin. Quel e tristesse de gâcher ton existence en déclinant tes trois souhaits. Voilà qui est bien sot. Adieu, mon enfant. 

D'un geste théâtral, le génie pointa son index en direction d'Élise. En un battement de cil, la sentence fut appliquée : une lueur terrorisée passa dans les yeux bleus innocents de la fil e. En réponse à cette terreur fugace, le cœur et le pouls de l'écolière cessèrent de battre, comme pétrifiés d'effroi. Élise s'effondra sur le sol, marionnette désarticulée spoliée de sa force vitale soufflée comme la flamme d'une chandel e. 

De sa promesse d'avenir, ne restait plus que la mort. Le génie s'approcha du petit corps inerte à la chevelure châtain qui gisait brisé, face contre terre. Les parents d'Élise n'al aient pas tarder à faire irruption et découvrir le cadavre de leur enfant, fauché par un trépas aussi subit qu'inexplicable. Et comme tant d'autres avant eux, le père comme la mère ne se douteraient jamais de l'identité du vrai coupable. Après tout, quoi de plus inoffensif et anodin qu'une boîte à musique ? Ce n'était pas la première fois que l'adorable coffret en bois, si agréable à regarder, si enchanteur à écouter, plongerait une famil e tout entière dans la désolation. 

Puis, tôt ou tard, la boîte changerait de mains pour de nouveaux propriétaires. 

À dire la vérité, aucun de ses anciens possesseurs ne s'était révélé capable de passer l'épreuve ; de divulguer les trois noms de victimes pour exaucer les souhaits maudits et ainsi survivre. Les enfants représentaient des proies de choix, quel e que soit l'époque, quel que soit le pays. Des êtres si purs, à l'âme encore dénuée de rancœur ou de haine, contrairement aux adultes... Le génie était certain de voir son marché de dupe triompher à chaque fois. Et pour longtemps encore-Comme depuis des siècles, un autre chérubin, fil e ou garçon, admiratif de la bal erine automate et de son attractive mélodie, entrera bientôt en possession du génie sans visage. Il ignorera son infortune. Car à son tour, le prochain enfant se verra offrir l'opportunité de voir trois de ses vœux s'exaucer, trois meurtres de son choix. 

Ce nouvel élu saura-t-il saisir sa chance afin de survivre à l'aube fatidique ? 

S'il avait eu des lèvres, le funeste démon se prétendant génie aurait souri : la progéniture humaine et sa méconnaissance en matière de vengeance étaient si délectables... 

Le dernier périple du guerrier



La longue attente arrive à son terme. Enfin, après des mois d'effort et d'incertitude. Tandis que nos embarcations maritimes progressent à vive al ure, les côtes françaises vers lesquel es nous nous dirigeons sont presque visibles. 

Presque, car une épaisse brume empêche nos navires de distinguer clairement le paysage normand qui nous fait face. Par-delà ce brouil ard insondable, l'enfer de la guerre nous guette. J'éprouve une peur diffuse, trahie par les battements de mon cœur. Ce dernier joue la chamade dans ma poitrine, j'ai été préparé pour cette batail e, entraîné sans relâche. Volontaire, je crois en la cause pour laquel e je vais me battre. Rien ne fera fail ir ma détermination. Mon nom est Jeffrey Summers, soldat de la première division d'infanterie américaine. Le débarquement de Normandie est imminent en ce petit matin du 6 juin 1944, et je m'apprête à poser pour la première fois de ma vie les pieds sur le vieux continent. 

Des sifflets retentissent soudain tandis que les rampes des barges s'abaissent. L'heure de vérité a sonné. Mes compagnons d'armes et moi-même, accroupis jusqu'à présent au fond des transports, nous relevons dans un silence inquiet. Le calme avant la tempête. Brusquement, des cris s'élèvent d'un peu partout à la fois. Des tirs fournis d'obus et de mitrail es commencent à faucher les hommes qui se déversent dans la mer. 

Les toutes premières victimes du conflit majeur qui s'engage. 



Les Al emands ont attendu le dernier moment pour ouvrir le feu afin de ne pas révéler leur position. Ils ont eu le soin de nous préparer un accueil aux al ures de déluge de feu et d'acier ! 

Après avoir enjambé les corps inertes qui gisent à l'entrée du navire, je me jette à mon tour dans l'eau, avec mon fusil embal é dans son étui imperméable. Une manœuvre comme on me l'a appris à l'entraînement, sauf que la situation n'a rien d'un exercice. Les vagues comme les hommes se déchaînent. J'entends les bal es siffler autour de moi, mais je m'efforce de me concentrer sur la plage à quelques mètres. Omaha, notre objectif ! L'atteindre est pour moi synonyme de survie. 

Les officiers tentent de beugler des instructions pardessus le vacarme des explosions et des hurlements de douleur. 

Derrière moi, l'une des barges s'enflamme, touchée par un obus. Je l'ignore, m'obstinant à avancer en priant que le ciel veuil e bien m'épargner. Avant de partir pour le front, ma mère et mes sœurs m'ont demandé de faire preuve de la plus grande prudence sur le champ de batail e, et je fais en sorte de tenir ma promesse tant bien que mal. J'ai alors une pensée pour Martin, mon frère aîné engagé dans l'aéroporté. Il est crucial que je parvienne jusqu'à cette fichue plage si je désire le revoir un jour, il le faut ! 

Partout où se posent mes yeux, le massacre est total. Une multitude de cadavres flotte déjà autour de moi, comme si je trempais dans un gigantesque mouroir aquatique. La noyade associée à la densité des tirs ne pardonne pas. 

Malgré sa noirceur provoquée par la remontée de la vase, l'eau a comme un goût de sang dans ma bouche. 

L'affolement me gagne peu à peu bien que je tente désespérément de refouler son influence néfaste. L'ennemi invisible, retranché dans ses abris fortifiés, ne nous laisse quant à lui aucune chance de progression. Il nous cloue sur place ! Cependant, je m'accroche. Malgré mes dix-neuf ans, tout le monde affirme que j'ai le caractère bien trempé de mon père. C'est le moment ou jamais de confirmer cet héritage... surtout si je veux me fiancer comme prévu à mon retour avec Mary, ma petite amie. Le simple souvenir de son sourire me redonne la force de continuer à avancer. 

Me débattre dans le tumulte des vagues serait d'ail eurs un terme plus approprié. 

Dans un effort surhumain, je parviens avec difficulté à rejoindre l'une des barrières en bois disséminées sur le rivage hostile. Une planche de salut dérisoire à laquel e je m'agrippe pourtant sans hésiter, à l'exemple d'autres gars de ma compagnie. 

Les pauvres bougres ! 

Certains sont si grièvement blessés qu'ils n'ont même plus la volonté de crier, à moins que ce ne soit l'effroi qui paralyse leurs cordes vocales. 



Notre regard à tous est fixé sur les dunes qui nous tendent les bras. Notre unique échappatoire. Au milieu de la confusion, je m'aperçois avoir perdu mon fusil. Un moindre mal, je tâcherai d'en trouver un plus tard, quand les rafales d'armes meurtrières cesseront enfin de me prendre pour cible. 

Bouger ! Il faut bouger coûte que coûte et ne pas se laisser prendre au piège par les tirs al emands. 

Je rassemble ce qu'il me reste de tripes et me décide à abandonner l'insignifiante protection de l'obstacle de bois afin de continuer. Je ne suis pas un lâche, rien ne me fera abandonner l'objectif qui est le mien : m'emparer de cette plage et faire taire ces maudites mitrail euses cracheuses de mort ! Malgré la débandade ambiante, je prends conscience de deux choses tandis que je patauge dans l'eau. La première est que les instructions des officiers se sont tues, comme absorbées par l'hécatombe qui se joue en ce matin de printemps dans toute son horreur. 

La seconde est relative à la peur ; ce sentiment que je croyais naïvement avoir dompté jusqu'alors. El e est parvenue à prendre par traîtrise sa revanche sur moi au plus mauvais moment, el e me noue à présent la gorge de ses doigts glacés. 

Toutefois, je suis un bon soldat, et je continue à me hâter vers l'ennemi. 



Encore et toujours ! 

J'ai presque réussi à m'extirper de l'eau où se sont sacrifiés mes compagnons d'armes, lorsque soudain une bal e me fauche en pleine tête. 

Un tir mortel juste au milieu du front, entre les deux yeux ! 

Je n'ai pas le temps de réagir ni même de souffrir. Un néant insondable m'enveloppe sans prévenir, tandis que je m'écroule tête la première dans le sable blanc souil é de sang, mes yeux bleus écarquil és de surprise. 


* * *

Mon âme est comme prisonnière d'une tombe mystique. 

L'essence de mon être est destinée à pourrir et à redevenir poussière dans l'univers. 

Les ténèbres suintent autour de moi, tangibles, presque palpables. 

J'aimerais échapper à cette lugubre prison mais je n'en ai pas le pouvoir. Il semble que je sois condamné à errer dans cette geôle obscure, privé du moindre de mes sens : aucun son, aucun mouvement ne parviennent jusqu'à moi. 

Je suis à l'entière merci du vide. 

Tout à coup, une lumière vive se fraye un chemin dans ce néant anonyme, déchirant une ouverture d'où filtre une mince source d'éclairage. Instinctivement, j'en profite alors pour me faufiler à travers cette échappatoire providentiel e. 

N'importe où plutôt que de rester séquestré dans ce sinistre cloître. Lorsque je m'arrache enfin aux ténèbres abyssales qui me retiennent prisonnier, je retrouve à nouveau l'air libre, dans le monde réel, comme si je ne l'avais jamais quitté. 

Je me tiens debout sur mes jambes, au milieu de cette funeste plage que j'avais quittée un peu plus tôt. Mes souvenirs sont confus. J'ai néanmoins recouvré l'usage de mes sens, du moins en grande partie. 

Cependant, un calme étrange s'est emparé de moi. Il me semble évoluer au sein d'un rêve, un peu au ralenti. 

J'observe ma main gauche en serrant mon poing. Je n'arrive pas à comprendre ce qui m'arrive. Toute consistance paraît m'avoir abandonné. Mes yeux prennent alors le temps d'étudier avec davantage d'attention le décor qui m'entoure. La plage est jonchée de matériel de guerre, d'armes, et surtout de dépouil es de soldats. Les uniformes de ces derniers ne me sont d'ail eurs pas inconnus, loin de là. Je crois me souvenir avoir le même, être l'un des leurs. Je remarque soudain le corps qui gît inerte à mes pieds. 

Le réceptacle, la prison de chair dont je suis parvenu à m'extraire ! 



Un corps, un visage... Celui de ce jeune homme m'est familier. Quelques secondes me sont nécessaires pour le reconnaître : il s'agit du mien ! Je suis en train de contempler mes propres traits, le regard vidé de toute essence de vie. Comment peut-il s'agir de moi ? Par quel miracle puis-je me trouver à deux endroits à la fois ? Tout cela n'est que pure démence. 

Sur la plage, le débarquement se poursuit dans la fureur et le chaos. De nouveaux combattants se déversent par vagues successives afin de prendre d'assaut les corniches sur lesquel es se tiennent les bastions al emands. Les hommes courent, emplis d'un désir de survie mêlé de fureur et de crainte. Aucun d'eux ne semble remarquer ma présence. Les sentiments qui les animent ne font plus partie de mon monde désormais. 

J'ignore ce qui m'arrive mais quelque chose s'est modifié au plus profond de moi, j'en ai l'intime conviction. Je ne suis plus qu'un spectateur passif. 

En levant la tête vers le ciel, j'aperçois un oiseau effectuer un vol en cercle au-dessus du champ de batail e. Le volatile est trop sombre pour qu'il s'agisse d'une mouette. 

À mesure qu'il s'approche de moi, il se révèle être un corbeau immense au plumage nuit d'encre ; l'un des plus gros qu'il ne m'ait jamais été donné de voir. 

Effectivement, l'oiseau semble s'intéresser à moi. Pas craintif pour un sou, il finit par se poser tout près de là où je me tiens, sans se soucier le moins du monde de l'agitation guerrière, des bal es et des obus qui ravagent le paysage. 

Tandis que l'animal sautil e dans ma direction, une hal ucination s'empare de moi. Au fur et à mesure que la distance qui nous sépare tous les deux se réduit, le corbeau se transforme, revêtant l'apparence d'une jeune fil e à l'improbable splendeur, bel e au-delà de toute description possible. 

La chevelure au blond liquide qui ruissel e sur sa peau est sans conteste le détail qui me fascine le plus chez la surprenante créature. Vêtue d'une tenue de soie blanche et d'un casque d'acier surmonté de petites ailettes, la beauté enchanteresse, surgie de nul e part, se plante devant moi. 

El e étudie mon visage avec autant d'avidité que j'observe le sien. Une intruse gracieuse sur le sable de cet épouvantable abattoir ! Ses pommettes délicates qui soulignent l'harmonie de ses traits, ses longs cils dorés surplombant son regard de jade, ses fines lèvres rosées qui invitent aux chastes baisers, sa ligne aussi élancée qu'athlétique... Tout chez cette magnifique amazone au type nordique matérialise l'image que l'on peut se faire du charme. 

Une véritable déesse descendue des cieux ! 

Une noblesse naturel e émane de la moindre fibre de son être, une grande force de caractère également. Les mouvements de sa crinière lumineuse, qui flotte avec légèreté dans son sil age, exercent sur moi un effet apaisant. Mes craintes ainsi que les questions qui me taraudaient quelques secondes avant son arrivée s'altèrent comme un mauvais rêve à l'approche de l'aube. Je ne saurais expliquer pourquoi, mais la compagnie de la fil e corbeau provoque en moi un bien-être inouï que je n'aurais jamais osé imaginer avant cela. 

- Je me nomme Hildr, se présente la jeune femme. Je suis une envoyée d'Asgard. 

L'inconnue, aussi grande que moi, pose alors une main emplie de douceur sur ma joue. Le contact de sa paume est chaud, rassurant. Bien qu'on ne se connaisse pas, le lien qui nous unit est déjà puissant. Autour de moi, plus rien d'autre n'existe à ce moment-là. Que l'océan pail eté d'émeraude avec lequel el e fixe mon âme. 

- Jeffrey Summers je suis venue te chercher ! m'explique-t-el e d'une voix mélodieuse mais néanmoins pleine de vigueur. Parmi tous les hommes de valeur prêts à mourir aujourd'hui, mon choix s'est porté sur toi. Tu es tombé comme un brave sur le champ de batail e, sans craindre la mort ni le courroux de tes ennemis. Le jugement d'Odin et de ses anges t'invite à venir rejoindre d'autres guerriers comme toi, dans un royaume si merveil eux que même tes songes les plus audacieux ne peuvent t'en révéler l'entière magnificence. 



Je reste un moment à ressasser les paroles qui viennent de franchir les lèvres de Hildr. Suis-je vraiment mort ? Cela expliquerait mon détachement pour le monde des vivants. 

- Tu es un Einherjard, poursuit la messagère. Ta place n'est pas au royaume d'Héla mais aux côtés du souverain des dieux ; en compagnie d'Odin et d'autres valeureux combattants à ton image, tu festoieras pour l'éternité en profitant des conforts sans limite qu'offre le royaume doré. 

Du moins jusqu'au jour funeste de Ragnarôk, qui sonnera pour nous tous l'heure de l'ultime batail e. 

Sur ces paroles pleines de promesses, Hildr me tend la main, comme pour m'inviter à la suivre et ainsi scel er le pacte qui nous unit désormais el e et moi. Toutefois, je ne bouge pas. Une question me brûle les lèvres. 

- Et ma famil e ? Et mes amis ? Quand pourrai-je les revoir

? J'avais promis aux miens de les rejoindre sain et sauf. 

Mary et moi devions nous fiancer à mon retour... 

Ma phrase mourut sans que je puisse la finir, brisée par la désil usion. Je viens seulement de prendre conscience du voyage sans retour qui m'attend, et surtout de la peine que ma disparition al ait infliger à ma mère, à mes sœurs, à tous ceux qui sont chers à mon cœur. Cependant, malgré la douleur qui m'accable, aucune larme ne vient mouil er mes yeux. 



Une impression fugace de tristesse passe dans le regard de Hildr. El e, une fil e que je ne connais même pas, saisit toute l'ampleur de mon chagrin, comme si ce n'était pas la première fois qu'el e assistait à pareil tourment. Une irrésistible envie de lui accorder ma confiance me submerge en la voyant si bel e, si attentionnée à mon égard. 

- Il faut laisser les mortels faire leur deuil, me réconforte-t-el e de sa voix apaisante. Tu n'appartiens plus à leur monde désormais. Mais tu peux encore les protéger ; en m'accompagnant au Walhal a. Ton existence ne s'arrête pas là, bien au contraire. Tu as encore des choses à voir, des victoires à remporter. 

La jeune femme au teint de lait tend à nouveau sa main dans ma direction. Son soutien me réchauffe, atténue le chagrin de ma brusque solitude. 

- Et puis, ajoute-t-el e dans un sourire éclatant, j'ai une surprise pour toi ! 

- Une surprise..., répété-je aussi étonné qu'amusé. Quel genre de surprise peut-on faire à un mort ? 

- Pas mort, précise Hildr tout en empoignant avec précaution ma main. 

Tu es à présent un Einherjard, un guerrier d'Asgard. La surprise, tu la découvriras en temps voulu, patience mon jeune ami. 

Sur la plage d'Omaha, le combat se poursuit sans répit. 

Des hommes continuent de tomber sous les bal es, à être déchiquetés par les explosions de projectiles et d'obus. 

Néanmoins, les prémices d'un espoir de riposte font une timide apparition. Certains soldats réfugiés contre les falaises s'apprêtent à porter le combat au cœur même des lignes ennemies. Je me réjouis de la tournure que prend l'opération. Peut-être que finalement, mon sacrifice n'aura pas été vain. 

Je remarque alors d'autres corbeaux patrouil ant dans les cieux. Ils paraissent chercher quelque chose au milieu du chaos du débarquement. 

Quelque chose... ou quelqu'un ! 

- Ce sont mes sœurs, précise alors Hildr sans même que je n'ai formulé la moindre question. Nous autres Walkyries al ons avoir du travail ces prochains jours. Odin nous a prévenues, la récolte d'Einherjard tel e que toi sera fructueuse. De bonnes recrues pour faire face à Ragnarôk et à ses légions de géants ! 

L'envoyée d'Asgard me guide parmi les décombres, sans prendre garde à la désolation qui nous entoure. J'ignore dans quel es contrées légendaires el e m'entraîne, mais je suis prêt à la suivre où bon lui semblera. 

Jusqu'en enfer, s'il le faut ! 

Soudain, el e s'élève avec légèreté dans les airs, comme si la notion même de gravité n'avait aucune emprise sur el e. Plus que jamais, Hildr ressemble à une créature divine à la blondeur d'ange. Suis-je en train de tomber amoureux ? 

L'âme d'un défunt est-el e seulement capable d'aimer

? Perdu dans mes pensées, je ne me suis même pas rendu compte que moi aussi je flotte dans les airs à présent, main dans la main avec Hildr. La destination vers laquel e el e m'entraîne est sans aucun doute ce royaume fabuleux dont el e m'a si bien vanté la grandeur. Nous quittons les plages normandes, nous éloignant de la fureur de la guerre, de toute cette souffrance, afin de rejoindre le firmament. Une dernière question me taraude. Je me risque à la poser à la Valkyrie qui m'accompagne. 

- Puisque je suis protestant, ne devrais-je pas plutôt rejoindre le paradis chrétien ? 

Hildr retourne son beau visage vers moi. Ma question provoque un sourire sur ses lèvres délicieuses. 

- Atteindre le Walhal a est un privilège accordé aux âmes valeureuses. Il y a un arrangement qui permet à un guerrier tel que toi de rejoindre les armées d'Odin. 



Son sourire s'élargit davantage, comme si une idée fol ement amusante lui traversait l'esprit. 

- Crois-moi, le Walhal a est une retraite bien plus divertissante que tout autre paradis pour quelqu'un comme toi. Moi-même ainsi que mes sœurs veil ons personnel ement au bien-être de nos Einherjards. 

Son clin d'œil espiègle me ferait monter le feu aux joues si j'étais encore capable de rougir. 

Tandis qu'el e me berce de paroles, nous nous enfonçons plus en avant dans les reliefs nuageux. La réalité terrestre s'étiole, se désagrège. 

Soudain, se dresse devant nous le passage le plus étrange qu'un homme puisse contempler : un pont revêtant les couleurs d'un arc-en-ciel s'élevant au-delà même de l'espace et du temps. 

- Contemple, Jeffrey ! Nous voici arrivés devant le Bifröst, m'informe Hildr. Le pont qui nous mènera vers Asgard, le royaume des dieux. 

Je ne dis rien. Qu'aurais-je pu exprimer de toute façon devant la splendeur onirique de l'invraisemblable passerel e ? 


* * *



Cela fait plusieurs heures maintenant que nous marchons pour rejoindre les portes d'Asgard. Pour se rendre au royaume éternel, emprunter le pont Bifröst est, selon Hildr, le moyen le plus sûr et rapide à sa connaissance. À

chaque pas, je m'étonne de la solidité dont fait preuve la passerel e aux couleurs chatoyantes, tant sa construction défie les règles les plus élémentaires de la gravité. La Walkyrie qui avance à mes côtés n'est quant à el e nul ement impressionnée par notre fantastique périple. 

Discrètement, il m'arrive de jeter de brefs regards vers cel e qui me guide jusqu'à ma dernière demeure. Une grande beauté il umine ma providentiel e compagne, à tel point qu'un artiste aurait bien du mal à retranscrire toute l'aura séductrice qui rayonne de sa personne. Quand on observe avec plus d'attention l'angélique messagère qui m'escorte, il est impossible d'ignorer la force de caractère innée qui transparaît de cette dernière. Hildr est une puissante combattante, une guerrière fière et humble pour qui la peur doit être un sentiment étranger. Le casque qui orne sa chevelure dorée ainsi que sa silhouette athlétique renforcent cette impression, sans toutefois lui donner une image menaçante ou agressive. Je me réjouis en secret de profiter de sa protection, et espère ne jamais avoir l'une de ses sœurs pour ennemie ; car quel e formidable adversaire doit représenter l'une des siennes sur un champ de batail e ! 

Perdu dans mes réflexions, notre longue marche m'a fait perdre toute notion temporel e. Il est vrai que c'est là un facteur qui ne tient plus grande importance pour le défunt que je suis, mais tout de même... Une certaine impatience commence néanmoins à s'agiter en moi. 

- Nous arrivons bientôt, m'informe Hildr, prévoyante et l'air ravi. 

J'aperçois la haute stature du gardien sur le pont. Il ne fait pas l'ombre d'un doute qu'il a perçu notre approche. 

Sa tail e me semble impressionnante de là où je me tiens, malgré la distance considérable qui nous sépare. 

Toutefois, c'est seulement lorsque mon guide et moi parvenons enfin à son niveau que je mesure toute la robustesse de la sentinel e barbue et bardée d'acier qui veil e sur les lieux. 

- Jeffrey, je te présente Heimdal , le protecteur aussi vigilant que dévoué du pont Bifröst. Il est le garant de la sécurité des Ases et des Vanes qui résident en Asgard. 

Nous lui sommes tous redevables et pleins de gratitude pour ses services. Noble Heimdal , voici Jeffrey Summers, une âme valeureuse qui vient renforcer les rangs des Einherjards au service d'Odin. 

Le garde, armé d'une épée gigantesque qui bat son flanc, me considère un instant de ses yeux sombres. Son visage rude est celui d'un guerrier ayant livré un nombre incalculable de batail es depuis l'aube des temps. 



Quelque peu intimidé, mon regard se pose par hasard sur le cor qu'il porte à son cou. L'instrument d'or et d'ivoire semble être le plus précieux de ses trésors. À n'en pas douter, un redoutable protecteur que voilà ! Les frontières des dieux sont bien gardées. 

- Ceux qui ont versé leur sang l'arme à la main sont les bienvenus sur les terres Asgardiennes. Quel e étrange tenue de combat tu portes là, dis-moi ! Remarque, tu ne te sentiras point esseulé au Walhal a car d'autres guerriers vêtus pareil ement sont déjà passés par là. Le monde des mortels semble pris d'une furie destructrice en ce moment. 

Heimdal médita un moment ses propres paroles puis il se décida à poser une de ses larges mains sur mon épaule. 

- Quoi qu'il en soit, tu te plairas aux côtés d'Odin et de tes nouveaux compagnons. Méfie-toi cependant, jeune Jeffrey : Hildr et ses sœurs auront tôt fait de te tourner la tête et le sang ! 

Pour appuyer son avertissement facétieux, le dieu m'adresse un clin d'œil. Un sous-entendu frivole qui ne manque pas de me mettre mal à l'aise. Ma tentative pour cacher ma gêne échoue, hélas. 

Après cette courte halte, la Walkyrie et moi continuons notre route sous le regard bienveil ant du gardien du pont Bifröst. Je remarque soudain les flocons immaculés qui pleuvent du ciel, et recouvrent en silence le manteau neigeux sur lequel nous marchons. Un hiver éternel semble régner sur cet insolite royaume, tout comme le froid qui court sur ma peau. 

- La citadel e d'Asgard n'est plus très loin à présent, me prévient Hildr, toujours attentionnée. 

Et en effet, les murs gris d'une forteresse gigantesque mais solitaire ne tardent pas à se profiler dans notre champ de vision. À vue d'œil, les imposants remparts qui s'élèvent dans le paysage enneigé, tel e une Atlantide surgie des glaces, peuvent facilement abriter une vil e de bonne tail e à en croire leur impressionnante dimension. Et puis il y a ces immenses tours se dressant vers la voûte céleste... Ahuri devant la découverte de la légendaire cité, je me contente d'observer un long silence admiratif. Hildr, qui ouvre la marche, s'applique à faire de même afin de respecter l'émoi qui me subjugue. 

Lorsque nous parvenons enfin devant les lourdes portes du royaume doré, la jeune femme se saisit du heurtoir d'acier en forme de tête de loup et frappe un unique coup. Armée d'une longue hal ebarde et d'un bouclier de bois, une sentinel e, moins redoutable en apparence que le formidable Heimdal , mais tout aussi vigilant, vient nous ouvrir. À peine ce dernier reconnaît-il ma compagne qu'il nous laisse entrer sans autre formalité ni question inutile. 



Je me demande alors combien de fois par semaine, voire par jour, Hildr effectue ce rituel de nouvel e recrue pour le compte de son seigneur. 

Combien de Einherjards la beauté blonde guide-t-el e ainsi

? Aucune réponse n'ose prendre forme dans mon esprit ; avec les anges divins, tout est possible après tout. 

À l'intérieur des remparts, les rues sont calmes. Baroque, l'architecture des solides habitations s'inspire d'un style moyenâgeux, dans lequel la pierre et le bois tiennent une place prépondérante comme matière première. 

L'impression d'avoir fait un incroyable bond dans le passé me tenail e. 

Hildr s'empare de ma main, comme une mère qui craint de perdre son enfant. El e m'invite à la suivre en direction du bâtiment le plus imposant abrité par la forteresse, et qui surplombe de par Sa Majesté le restant de cette vil e sans âge. 

L'antre de celui que les peuples nordiques vénéraient autrefois : le palais d'Odin ! 

À peine a-t-on franchi le seuil de la demeure royale que déjà, parvient à nos oreil es un joyeux brouhaha fait de rires, de clameurs et de chants. 

Les plafonds intérieurs sont couverts d'un or éblouissant tandis qu'une immense col ection d'armes de combat orne les murs : haches, lances, glaives... Déroutant est le mot qui s'impose d'entrée à mon esprit ! 

Sans me laisser la moindre liberté de mouvement, la Walkyrie m'invite d'un geste à la suivre. Dans la pénombre du château, ses prunel es vertes bril ent plus que jamais d'une lueur précieuse. 

- Le banquet des Einherjards n'est plus très loin à présent, me signifie-t-el e d'une voix soudain solennel e. Tu auras tout le loisir de découvrir les lieux plus tard si tu le désires. 

Mais d'abord, il est nécessaire que tu voies par toi-même toute la gloire du puissant Odin et de ses serviteurs ! 

Ce dernier point précisé, nous pénétrons dans une sal e au gigantisme qu'une imagination rationnel e aurait le plus grand mal à concevoir. La sensation me tenail e d'avoir traversé la frontière d'une nouvel e dimension. Pour la première fois depuis mon arrivée en Asgard, je prends conscience que certaines constructions n'ont aucune similitude avec les édifices bâtis par la main humaine. Des fresques relatant d'épiques batail es oubliées, des armures faites d'or et d'argent, des soieries incrustées de pierres précieuses... Les dieux ne s'imposent aucune limite dans leur perception du faste et de la décoration. 

Au milieu de cet apparat grandiose, des mil iers de femmes et d'hommes se pressent autour d'une table monumentale garnie d'une variété incroyable de denrées et de boissons. Nombre des participants à ce banquet démesuré arborent un visage taciturne, pour ne pas dire parfois patibulaire. Blancs, noirs, asiatiques... Certains ont leur peau marquée par d'atroces cicatrices, d'autres possèdent un membre amputé. 

Dans cette population éclectique, nombreux sont ceux qui revendiquent leur statut de guerriers en arborant avec fierté leurs stigmates. Pourtant, leur façon de se vêtir trahit leur appartenance à des époques et des régions très différentes les unes des autres. L'ambiance n'en reste pas moins détendue, festive. Cette foule immense cohabite dans une harmonie décontractée bien que pleine de virilités et de bravades. Une succession de portes métal iques cernent la sal e où festoient les Einherjards. El es sont si nombreuses que je n'ai d'ail eurs pas le temps de toutes les compter. Ce n'est que partie remise, j'aurai l'éternité pour m'adonner à cette occupation. 

Et puis, mes yeux se posent enfin sur le trône instal é en haut d'une tribune qui domine la pièce et son armée d'occupants. Sa place est vide mais deux corbeaux, qui ressemblent étrangement à Hildr sous sa forme animale, montent une garde vigilante juchés à chacune des extrémités du siège. Ils m'observent du haut de leur perchoir royal, et je perçois leur sombre regard s'infiltrer au fond de mon âme et de mes pensées les plus intimes. 

C'est Hildr qui finit par me tirer de la transe dans laquel e je me trouve plongé bien malgré moi. 

- Le seigneur Odin ne préside pas la sal e des Einherjards ce jour, mais sois certain qu'il est au fait de ton arrivée dans les rangs de ses intrépides combattants. 

Je regarde autour de moi ceux qui sont censés être mes nouveaux compagnons. S'insinue alors en moi la nostalgie de ma vie perdue. Je me sens soudain égaré ; ma maison, ma famil e et mes amis me manquent. 

- Es-tu certaine que ma place est réel ement ici ? finis-je par demander, sceptique, à la Walkyrie qui me tient par l'épaule. Je ne manie ni l'épée, ni la lance. Le fusil et les grenades sont les seules armes dont l'usage me soit familier. Mais mon expérience militaire a fini prématurément. Suis-je réel ement digne de l'honneur de faire partie des vôtres ? 

Délicatement, Hildr saisit mon visage de ses deux mains afin de pouvoir planter ses yeux émeraude dans les miens. 

Je la sens absorber l'essence même des doutes qui m'assail ent. Les paumes qui m'enserrent sont chaudes, apaisantes. 

- J'ai désigné le crépuscule de ton destin ainsi que l'heure de ta mort, me rassure-t-el e. Il n'est pas nécessaire d'être expert dans l'art de l'escrime ou du combat pour mériter sa place en ce lieu. Seuls la valeur de l'âme et le courage qui l'habitent ont de l'importance. Tu es ici à ta place dans le Walhal a des Einherjards. À l'heure de la dernière batail e, cel e qui sera décisive pour nous tous et qui verra Loki avec ses monstrueuses troupes de trol s, de démons et de géants déverser leur ire sur les tours dorées d'Asgard, nul doute que tu auras ta place à nos côtés. Sois-en certain mon jeune ami ! 

Devant la triste expression qui continue à assombrir mon visage, Hildr me gratifie d'une caresse si légère qu'el e semble à peine effleurer ma joue. 

- Je t'avais promis une surprise avant notre départ, me rappel e-t-el e afin de changer de sujet. Tu t'en souviens ? Il est temps, je pense, de te révéler la nature de cette dernière. Suis-moi donc, Jeffrey Summers ! 

La jeune femme me conduit alors dans un coin retiré de la sal e, loin du tumultueux banquet et de son agitation. Ses pas nous mènent jusqu'à un homme seul. Je ne vois que son dos, mais je reconnais immédiatement l'uniforme kaki qu'il porte sur lui. Ce dernier appartient à l'armée américaine, d'un genre semblable à celui dont je suis vêtu moi-même. 

Bien que je ne puisse encore distinguer son visage, je connais d'avance l'identité de ce soldat. Il a partagé les joies et les peines de mon enfance, le même sang coule dans nos veines. Ces cheveux blonds coupés court, ces larges épaules... aucun doute possible ! Ma raison ne peut se résoudre à y croire, et pourtant ! 

Hildr, qui ne perçoit que trop bien l'émotion qui me submerge, m'attrape la main et la serre avec douceur. J'ai besoin de sa présence à mes côtés, plus que jamais. 

L'homme qui a deviné notre approche se retourne doucement et son visage se révèle à nous. 

Martin, mon frère aîné ! 

Interdit, j'ignore si je dois me réjouir de sa présence en ce lieu mythique ou au contraire m'en affliger. On s'observe mutuel ement quelques secondes qui paraissent interminables. Ma gorge est nouée à tel point qu'aucune parole ne peut franchir mes lèvres. C'est mon frère qui entreprend de faire le premier pas. 

- Bonjour frérot, me salue celui queje ne pensais jamais revoir. Tu as donc décidé de me suivre partout où je vais ? 

Son sourire avenant ne dissimule en rien la peine qui bril e dans le regard chocolat qu'il a hérité de notre mère. 

- Martin a également été choisi pour apporter sa force et sa vail ance aux Einherjards d'Odin, m'explique Hildr d'une voix neutre où ne transparaissent ni joie ni regret. Notre choix l'a désigné quelques heures avant ton propre trépas. 

Son courage et sa détermination faisaient de lui une recrue de premier choix. Il a emporté nombre de ses adversaires dans la tombe avant de succomber lui-même. Sa présence parmi nous est un honneur ! 

Martin me prend dans ses bras. Je ne peux rien faire pour retenir mes larmes. La force de nos retrouvail es est intense. Je ne peux me résoudre à croire que mon frère soit mort. Pas lui ! 

Après notre étreinte, il se recule de quelques pas afin de mieux me détail er. 

- Ainsi donc, tu as quitté notre terre en brave toi aussi, se réjouit-il. La famil e compte deux héros dans son giron, ils seront fiers de nous et honoreront notre mémoire, ça ne fait aucun doute ! 

- Mais, dis-je enfin non sans effort, tu es mort ! Nous avons tous deux trahi la promesse que nous avions faite avant notre départ. Tu aurais dû survivre à la batail e, tu aurais... 

- La décision d'Odin et de ses messagères était prise quoiqu'il puisse advenir, me coupa Hildr. Aucune promesse n'aurait pu changer la destinée qui vous attendait tous les deux. Mais réjouis-toi Jeffrey, car tu vas avoir à tes côtés le meil eur compagnon d'armes que tu puisses espérer trouver dans le Walhal a. Vous jouirez ensemble de l'éternité et des délices qu'offre Asgard à ses guerriers ! 

Martin me donne une bourrade complice à l'épaule afin de me détendre. 

- C'est vrai, confirme-t-il. Ensemble, l'éternité jusqu'à Ragnarök nous paraîtra moins longue, tu ne crois pas frangin ? À moins que ma présence ne t'indispose... 

- Ne dis pas de bêtises, dis-je tandis qu'une éclaircie de bonne humeur revient sur mon visage. Sans moi, tu serais perdu ici. 

Mon frère et moi sommes ainsi réunis dans un paradis retiré dont jamais nous n'aurions soupçonné la splendeur durant notre existence mortel e. 

- Je suis contente, conclut Hildr en affichant un sourire lumineux d'où émane une volupté naturel e. À vous deux, vous formez un duo de preux combattants, dignes de figurer aux côtés de notre souverain Odin et de ses sujets. 

El e nous gratifie chacun d'une caresse affectueuse. 

- Je dois vous laisser à présent. D'autres héros attendent en ce moment même ma venue, mais nul doute qu'on se reverra plus tard. Le Walhal a est le repaire d'Odin et de ses fidèles servantes. 

Sur ces mots et dans un cliquetis d'armure, la messagère blonde se dirige vers l'une des immenses portes de sortie afin que l'on puisse profiter de nos retrouvail es dans l'intimité. Mon frère et moi sommes en compagnie des mil iers d'autres Einherjards insatiables de plaisirs et de distractions. 

- Un dur labeur attend notre amie aujourd'hui, commente Martin en regardant la Walkyrie s'éloigner de sa démarche gracieuse, pleine de sensualité. Mais j'ai confiance dans l'issue de la guerre pour laquel e nous sommes tombés tous les deux. Pas toi ? 

Je hoche la tête en signe d'approbation. Non, la victoire des nôtres ne fait aucun doute pour moi non plus. 

Et tandis que mon frère et moi nous dirigeons ensemble vers la table de banquet garnie d'une abondance sans limite, l'image de la surprenante jeune femme casquée, si bel e, refuse de quitter mes pensées. El e qui décide qui doit vivre ou mourir... Aucune bible n'aurait pu me préparer à cet ange de mort au charme radieux. Je songe également à l'éternité qui se profile entre les murs du royaume des dieux Asgardiens. Martin, Hildr... 

Attendre l'issue funeste du Ragnarök en si bonne compagnie, peut-être est-ce vraiment cela le paradis. 

Lexique

Asgard : Le royaume des dieux nordiques. 

Bifröst : Un pont aux couleurs arc-en-ciel reliant Midgard (le pays des mortels) à Asgard (le royaume des dieux). 



Einherjards : guerriers d'exception qui sont morts bravement et qui rejoignent Odin dans son palais pour lutter à ses côtés lorsque viendra Ragnarök. 

Ragnarök : Fin du monde qui entraînera la mort d'Odin, des divinités, des géants et des hommes lors d'une grande batail e et de catastrophes naturel es. 

Walkyries : Vierges guerrières au service d'Odin. El es se font porteuses de mort auprès des guerriers sur le champ de batail e et amènent les âmes des plus méritantes auprès de leur seigneur afin qu'el es deviennent des Einherjards. 

Ases et Vanes : Groupes de dieux appartenant à la mythologie nordique. Les Ases rassemblent les dieux affiliés à Odin. Les Vanes sont liés au culte de la fertilité, de la fécondité, de la sagesse et de la précognition. 

Quelques notes de magie

Les monstres à visage humain existent. Ils sont là, parmi nous. 

Anonymes dans la masse des populations. Âmes noires avançant masquées derrière une parodie de visage humain. Cette vérité, Harmonie en avait conscience malgré son jeune âge. Un peu trop peut-être, car el e ressassait encore et toujours la même obsession, à chaque souffle de encore et toujours la même obsession, à chaque souffle de sa vie. 

Les monstres existent, les monstres sont partout ! 

Ce qu'el e ignorait par contre, c'était le pouvoir de la musique et son accointance avec des formes de magies occultées par le temps. Jusqu'à sa rencontre avec une étrange jeune fil e. 

Une providence destinée a changé sa vie. 

Ce soir-là, Harmonie rêvassait sur l'un des bancs de pierre disséminés dans l'enceinte de son col ège. Les cours étaient terminés, les prémisses du crépuscule s'annonçaient à travers l'éclat vacil ant du soleil. Une agréable quiétude accompagnait la fin d'après-midi et pourtant quel e souffrance ! 

Son cartable posé à côté d'el e, la col égienne de quatorze ans se demandait : Qu'y avait-il de plus pénible à endurer ? 

Le trouble d'un cauchemar éphémère ou l'immuabilité d'un quotidien cruel et sans échappatoire ? El e connaissait la réponse. Le mauvais rêve se délitait au réveil, pas les tortures de la vraie vie. Une succession de journées rythmées par l'angoisse et la crainte, voilà en quoi consistait la plus difficile des épreuves. 

L'appréhension que monsieur Carmeux, son professeur d'éducation physique, pose à nouveau des mains baladeuses sur el e ! Ça, et affronter plusieurs fois par semaine son regard libidineux, lourd de sous-entendus. 

Harmonie poussa un long soupir de désespoir tandis qu'une brise taquinait sa frange, fin rideau de cheveux châtains. La douceur du printemps ne lui apporterait aucun réconfort cette année. L'enfer, c'était de ne pouvoir confier à personne son malaise. Le genre d'anxiété qui vous empêche de dormir la nuit, de manger, de profiter des plaisirs simples. 

Rares sont les personnes pouvant comprendre l'appréhension de scruter le planning scolaire et voir se rapprocher inéluctablement les heures de sport tant redoutées. Un calvaire vécu semaine après semaine. La phobie des vestiaires, l'horrible perspective de se retrouver seule avec monsieur Carmeux. 

Et à qui se confier pour que cesse la terreur ? À des parents embourbés dans les litiges de leur divorce ? À une amie insouciante qui ne saurait comprendre sa détresse ? 

Si Harmonie s'adressait à un professeur, on la confronterait à l'homme dont el e avait si peur... Cela il en était hors de question ! El e ne voulait pas se retrouver dans une pareil e situation. La col égienne ne se sentait pas capable d'affronter le regard des adultes si prompt à l'incompréhension. 

Plus que trois jours la séparaient de son rendez-vous hebdomadaire avec monsieur Carmeux. Cela faisait presque un mois qu'il ne l'avait pas touchée après les cours. Pour combien de temps encore ? 

Lasse, la jeune fil e se leva du banc. Ses doigts trituraient nerveusement la chaînette en or offerte par sa grand-mère. 

Si seulement cette dernière était encore de ce monde... El e, mieux que quiconque, saurait quoi faire pour rompre cette insoutenable angoisse du lendemain. 

Son sac pressé contre el e, son joli regard amande un peu perdu, Harmonie s'apprêtait à quitter le col ège en compagnie de quelques retardataires. El e avait commencé à avancer vers la gril e, lorsqu'un air de musique la fit soudain s'arrêter. Une mélodie émouvante avait rompu le silence de la cour. L'air joué à la flûte, empreint d'une douce poésie, provenait de l'arrière du bâtiment scolaire. Une partie reculée de l'établissement qui était en réalité un ancien édifice du XVIe siècle réaménagé et agrandi. 

Harmonie fit d'abord mine de poursuivre son chemin, puis se ravisa. 

L'écho de cette musique avait éveil é en el e une étrange fascination. Un inexplicable réconfort également. Alors, l'étudiante laissa sa curiosité prendre le dessus. El e se décida à remonter la source de cette ritournel e aussi bel e que délicate. 



Suivre la provenance de cel e-ci guida Harmonie jusqu'à un petit groupe de col égiens. Les adolescents avaient le même âge qu'el e, à peu de choses près. Quatre d'entre eux, instal és sur un parterre de gazon, s'étaient assis en cercle autour d'une de leur camarade pour la regarder, ébahis. Il est vrai que la musicienne respirait une splendeur peu commune. L'expression de son art la rendait majestueuse, pourvue d'une grâce semblable à cel e d'une créature céleste échouée sur terre. Une jeune beauté toute fraîche à la longue chevelure aussi blanche que la neige. El e jouait à ravir de la flûte traversière sur laquel e dansaient ses doigts fuselés ; les yeux clos et les lèvres effleurant l'embouchure de l'instrument. Sa mélodie ouvrait les portes d'un autre monde, une dimension aseptisée d'inquiétude et de souffrance. Une improbable évasion le temps de quelques notes transcendées par le talent de la fil e. 

Sa crinière lumineuse flottait au gré de la brise tandis que quelques feuil es d'arbres tourbil onnaient dans son sil age

: un bal et en guise d'hommage de la part des esprits de la nature. Et cette force tranquil e, ce sentiment ineffable d'al égresse qui émanait d'el e... 

Lorsque la musique cessa, ce fut comme si l'auditoire attentif sortait de transe. Les col égiens, libérés d'un indéfinissable charme, ramassèrent leurs affaires, puis ils félicitèrent avec bonne humeur cel e qui les avait ainsi enchantés. 



Tandis que le petit groupe se dispersait en partant chacun de son côté, Harmonie resta quant à el e immobile. Clouée sur place sans qu'el e n'ait envie d'esquisser le moindre geste. La jeune inconnue aux cheveux blafards avait rangé la flûte dans son étui et s'apprêtait également à s'en al er, lorsque la présence de cette fil e en train de l'observer l'interpel a. 

Son sac en bandoulière et d'un pas svelte, el e décida de la rejoindre. 

- Tu as aimé ? demanda sans détour la musicienne en affichant un sourire amical. 

À cette question, Harmonie sortit de sa torpeur. El e se sentait à nouveau capable de parler, de formuler une pensée cohérente... sans pouvoir expliquer l'impression cotonneuse dans ses membres. 

- Oui... oui beaucoup, bafouil a la jeune fil e prise au dépourvu. Je n'ai jamais rien entendu d'aussi beau. Ce n'était pas de la musique ordinaire, c'était comme... 

- Comme une litanie sans parole ? suggéra la flûtiste. Un de ces moments où les notes jouées s'adressent directement à l'âme, je me trompe ? 

- Non, c'est tout à fait ce que j'ai ressenti. Une grande paix intérieure, un détachement à tous les problèmes. Comment t'appel es-tu ? 



- Cynthia, répondit la jeune fil e d'une voix cristal ine. 

Sans se départir de son sourire radieux, el e se saisit de la main d'Harmonie et la serra avec élan. 

- Et toi, quel est ton nom ? Ça me fait plaisir de rencontrer quelqu'un qui apprécie ma musique. Les personnes réceptives à la subtilité du cinquième art se font si rares... 

- Je m'appel e Harmonie. Mais tout à l'heure, les élèves autour de toi donnaient l'impression d'aimer également beaucoup ta façon de jouer. 

La flûtiste planta ses yeux couleur lavande dans ceux d'Harmonie. Deux perles améthyste qui sondaient le regard timide de la jeune fil e. 

- Les autres ? Nous partageons le même cours de musique. On vient de sortir il y a quelques minutes, alors j'en profitais pour leur faire une démonstration de ce que mon père m'a appris. 

Cynthia s'approcha du creux de l'oreil e d'Harmonie, comme pour lui murmurer un aveu. 

- La prof n'assure vraiment pas. Ni avec la flûte ni en matière de communication. Alors je fais mon possible pour rendre ludique l'amour de la musique aux yeux de mes camarades. On a tous besoin de musique. 



En disant cela, l'expression de la jeune fil e se fit mélancolique, songeuse. 

Harmonie remarqua ce brusque changement d'humeur sans en comprendre la raison. 

- Tu es ici depuis peu, n'est-ce pas ? voulut-el e savoir afin de relancer la conversation. Il me semble qu'on ne s'est jamais croisées auparavant. 

- Mon père et moi sommes arrivés dans cette vil e il y a de ça un mois environ. Je sais me faire discrète, pas étonnant que tu ne m'aies pas remarquée ! 

Le joli sourire de Cynthia, un peu espiègle, revint aussi vite qu'il s'était assombri plus tôt. El e prit avec chaleur le bras d'Harmonie et l'entraîna avec el e en direction de la sortie. 

- Mon père serait content s'il me voyait rentrer des cours avec une amie. Tu voudrais bien m'accompagner ? Il a bientôt fini de travail er. Tu verras, c'est quelqu'un d'unique en son genre. Un peu bizarre par certains côtés, comme tous les adultes, mais très gentil. 

Une amie... Cela faisait bien longtemps qu'une fil e de son âge n'avait pas démontré pareil e gentil esse à l'égard d'Harmonie. El e fut touchée par une tel e spontanéité. 

- Es-tu certaine que nous n'al ons pas déranger ton père ? 



s'inquiéta Harmonie, prudente. 

- Absolument pas, la rassura Cynthia. Il est tail eur de pierre et adore avoir de la compagnie, surtout la mienne. Il cesse son activité dès le coucher du soleil, faute de lumière suffisante. En ce moment, il est employé par une église à deux pas d'ici. 

Les deux col égiennes marchaient à bonne al ure sous les lampadaires qui commençaient à s'éclairer. Bras dessus, bras dessous comme si el es se connaissaient depuis toujours. Une complicité aussi précipitée n'était pas sans troubler Harmonie habituel ement sur ses réserves. Et pourtant, avec cette étrange fil e aux manières emplies de vie, tout paraissait si naturel, si facile... Et son parfum ! Une légère fragrance de lys qui flottait dans son sil age. Une essence apaisante qui rappelait à Harmonie le bonheur révolu des jours passés. 

- Ton père travail e à l'église ? s'étonna-t-el e. Que fait-il ? 

- Il restaure les gargouil es, répondit Cynthia. Redonner un coup de neuf à ces créatures remarquables, spectatrices de tant de choses, le rend heureux. 

Harmonie ne dit rien. En son for intérieur, el e se demandait quel plaisir il pouvait y avoir à passer des heures à rafistoler des monstres, même s'ils étaient de pierre et non de chair. 



La vision de la grande église, massive et édifiée dans le quartier historique du centre-vil e, instil ait une atmosphère lugubre à la nuit tombée. Alors que les nouvel es amies pénétraient toutes deux à l'intérieur, Harmonie s'inquiétait du peu de choses qu'el e savait au sujet de la fil e à ses côtés. C'est vrai que sa musique et son enthousiasme lui avaient fait du bien. Pour la première fois depuis longtemps, quelqu'un parvenait à lui faire oublier ses problèmes insolubles. Néanmoins, était-ce suffisant pour la suivre ainsi, à la rencontre d'un homme dont el e ignorait tout ? 

Harmonie fail it à plusieurs reprises prétexter une excuse et rebrousser chemin. Pourtant, el e n'en fit rien. Un instinct diffus l'incitait à laisser la musicienne aux cheveux immaculés la guider jusque sur le toit de l'édifice religieux. 

El e ignorait même si el es avaient la permission de se promener ainsi dans les al ées désertes de la nef. 

Cynthia était quant à el e impatiente de retrouver son père. 

El e parlait sans arrêt si bien qu'aucun silence gêné ne vint s'instal er entre les deux col égiennes. 

- Ma mère est morte il y a des années, révéla-t-el e en se gardant de dévoiler la cause du décès. Mon père s'est occupé de moi tout seul. À

présent, je garde à mon tour un œil sur lui. Je lui suis redevable car il m'a enseigné l'art musical et ses facettes secrètes. 

- Quel genre de facettes secrètes ? demanda Harmonie, soudain curieuse. 

Cynthia profita de leur arrivée sur le toit pour éluder la question. 

- Nous y sommes ! commenta-t-el e avec entrain. Je préfère savoir mon père ici bien à l'abri plutôt que perché en haut d'un échafaudage comme il le fait souvent. 

Restaurer des gargouil es est une activité parfois trop risquée à mon goût. 

El e lança des regards alentour sans lâcher la main d'Harmonie. 

Apercevoir son père raviva davantage encore l'expression radieuse sur son minois. 

- Il est là, glapit joyeusement Cynthia. Papa, c'est moi ! 

Regarde, j'amène une amie. Nous sommes toutes les deux au même col ège. 

Les fil es s'approchèrent d'un quadragénaire pourvu d'une chevelure blanche similaire à cel e de Cynthia, en plus court cependant. La ressemblance entre le père et la fil e était frappante : même regard au violet limpide, un sourire qui trahissait une grande sensibilité, des traits ciselés inspirant une certaine fragilité à leur physionomie au teint pâle... 

Deux êtres délicats, rayonnants d'une pureté identique ! 

Dans un premier temps, Harmonie ne sut pas quoi dire. 

Intimidée, el e n'osait pas fixer le tail eur de pierre par crainte de déceler dans les tréfonds de ses yeux quelque lueur salace. Une habitude prise ces derniers mois depuis le harcèlement de son professeur d'éducation physique. 

- Harmonie, je te présente Jérémy, mon père. Tu peux avoir confiance, crois-moi. Les gens aussi généreux que lui sont rares. 

En faisant les présentations, Cynthia avait cherché les mots justes pour modérer l'inquiétude de son amie mal à l'aise. Une précaution, comme si el e pouvait deviner les démons qui hantaient cel e-ci. 

Le tail eur de pierre, à l'al ure frêle dans sa chemise de travail poussiéreuse, abandonna ses outils et la gargouil e à tête de lion sur laquel e il s'affairait. Si son visage composa un sourire à l'attention d'Harmonie, il ne possédait aucunement l'énergie communicative de sa fil e. 

Il émanait de sa façon d'être une tel e mélancolie, une tristesse contenue... 

- Harmonie a su apprécier ma musique, expliqua Cynthia en posant une main sur l'épaule de leur invitée. Mieux que quiconque, la mélodie de ma flûte l'a émue tout à l'heure. 



La jeune fil e avait spécifié cet engouement comme s'il s'agissait d'une particularité peu commune, un signe que seuls el e et son père étaient à même d'interpréter. 

- On s'était pourtant mis d'accord pour que tu ne joues pas de l'instrument en public, et surtout pas à l'école. 

Jérémy ne réprimandait pas vraiment sa fil e en lui faisant cette remarque. Il se contentait de souligner avec une affection évidente l'obstination de cette dernière, comme si rien ni personne n'aurait pu de toute façon lui dicter sa conduite. 

Puis tout en s'essuyant les mains avec un chiffon, l'homme reporta à nouveau son attention sur Harmonie qui n'osait souffler mot. El e se sentait étrangère à la tendresse innée partagée par le père et la fil e. Un lien précieux les unissait l'un à l'autre. 

- La musique recèle bien des miracles, affirma Jérémy. El e porte aux nues des émotions que les yeux ne peuvent percevoir. En conséquence, ceux qui savent se rendre maîtres de cet art peuvent animer des sentiments d'amour, de joie... de malheur également. 

- Le talent de Cynthia m'a fait me sentir paisible l'instant de quelques notes, avoua Harmonie. L'expression de sa musique apporte une grande quiétude à ceux qui l'entourent. 



- Pas à tout le monde. Seulement aux personnes qui ont besoin d'un réconfort. Certains individus peuvent rester sourds aux splendeurs des plus beaux couplets. D'autres en revanche, trouvent dans la musique une al iée, une forme de guérison à leurs maux. 

La nuit s'était à présent emparée du ciel. Le déclin du jour avait laissé apparaître par-delà le voile des ténèbres l'éclat des étoiles lointaines. Au sommet de l'église placée sous la vigilance de gargouil es plusieurs fois centenaires, la brise céda la place à un vent plus froid. Les derniers vestiges de crépuscule battirent en retraite face au règne de l'obscurité. 

Harmonie sentait l'air frais se faufiler dans ses cheveux. El e ne trouva rien à dire aux paroles de Jérémy. Cynthia et son père donnaient tous deux l'impression de lire dans le cœur des autres. La col égienne n'aurait jamais cru possible une si singulière empathie. 

Jérémy demanda à sa fil e de lui prêter sa flûte. Une fois que l'instrument fut en sa possession, l'homme fit signe aux deux col égiennes de s'approcher. 

- La musique est un baume, leur assura-t-il. Pour les sens et l'esprit. 

Pour adoucir l'amertume d'une vie bien souvent sans concession. Parce que par essence, il y a une part de concession. Parce que par essence, il y a une part de magie en chaque note. 

Sur ces mots, les lèvres de Jérémy se posèrent avec respect sur l'embouchure de la flûte traversière et une mélodie oscil ant entre la douceur au profond chagrin s'éleva. Là, sur le toit de l'église envahi par la pénombre, l'atmosphère se fit plus pesante, comme si l'édifice tout entier se repliait sur lui-même. La façade de l'église frissonna sous la caresse d'une mélodie antique. 

D'abord, Harmonie n'éprouva aucune sensation particulière excepté le plaisir d'écouter la sérénade improvisée. Un délice pour les oreil es. Puis, tandis que le père de Cynthia continuait à jouer toujours sur une gamme aussi bel e qu'éplorée, il lui sembla être prise d'un brusque vertige. Ses paupières devinrent lourdes, ses sens perdirent tout repaire... Impossible et pourtant : une fatigue inopinée l'incitait à se laisser al er au sommeil ! 

Désemparée, la jeune fil e vit soudain le monde autour d'el e tourbil onner, se dissoudre jusqu'à devenir un décor aux contours incertains. En proie à l'étourdissement, privée d'équilibre, le sol parut s'ouvrir sous ses pieds pour l'absorber. 

La gorge serrée, Harmonie voulut hurler afin que cesse la musique responsable de son tournis. Non, en fait el e aurait aimé fuir le plus loin possible du toit de cette maudite église ! Une mystérieuse force, engendrée par le son de la flûte, l'enveloppait cependant comme une seconde peau et el e ne pouvait rien faire pour s'en débarrasser. Son corps tomba dans un gouffre improbable défiant les lois de la pesanteur. 

Alors el e ferma les yeux l'espace d'une seconde, peut-être deux. 

Lorsqu'el e les rouvrit, la nuit et l'architecture gothique avec ses inquiétantes gargouil es avaient disparu, substituées par un paysage peuplé d'arbres, de hautes herbes frissonnantes et de mousse végétale. 

Une forêt ! 

Dans un premier temps, Harmonie ne réalisa pas ce qui lui arrivait. 

Dormait-el e ? Al ait-el e se réveil er d'un moment à l'autre

? Un rêve serait-il aussi réel, aussi tangible ? El e prit enfin conscience de la présence d'un parfum reconnaissable entre tous : une fragrance de lys. 

Cynthia et son père l'observaient avec grande attention. 

Dans leurs prunel es améthyste bril ait une énigmatique lueur. 

Jérémy avait cessé sa musique et tenait la flûte entre ses mains aux doigts fuselés. Dans ce havre de verdure, la mélodie était à présent remplacée par le chuchotement de la brise dans les feuil ages et les bruits inhérents à la vie discrète d'un sous-bois. Si le tail eur de pierre regardait Harmonie avec bienveil ance, son sourire lui, se voulait plus triste que jamais. 

- Où sommes-nous ? demanda Harmonie, le cœur au bord des larmes. 

Comment une tel e chose est-el e possible ? Que se passe-t-il ? Ne restez pas ainsi sans rien dire, répondez-moi ! 

- Ceci, expliqua Jérémy en aidant la jeune fil e à se relever, est la Forêt des murmures. Notre peuple, à Cynthia et à moi, a longtemps coexisté en parfaite osmose avec la nature. La vie et la musique étaient partout. On appelait cette forêt ainsi grâce aux bribes de mélodies charriées par le vent jusque dans la val ée d'en bas. 

Harmonie examina les arbres autour d’el e. 

- De la musique ? s’étonna-t-el e. Excepté le bruissement des branches, je n'entends rien. 

À cette remarque, une ombre passa sur le visage de Jérémy. Il consulta sa fil e d'un regard et lui saisit la main comme pour puiser du courage à son contact. 

- Cette époque heureuse est révolue. Les famil es qui vivaient ici depuis des mil énaires se sont fait exterminer. 



Un jour, des inconnus malintentionnés ont trouvé notre havre de paix. Des hommes dits civilisés. Et pourtant... Ils ne nous ont laissé aucune chance, n'ont fait preuve d’aucune clémence envers le peuple pacifique instal é sur ces terres. Ils ont massacré tous ceux qui eurent le malheur de croiser leur chemin. Seule une poignée survécut à la tuerie. 

Mal à l’aise, Harmonie avait la plus grande difficulté à croire que cette forêt chargée de silence, avec ses grands arbres muets, ait pu un jour être un sanctuaire convivial. 

- Pourquoi me raconter cela à moi ? s'inquiéta Harmonie. 

Dans quel but m'avez-vous amenée ici ? 

Jérémy se rapprocha de la col égienne. Le simple fait de se déplacer avec sa fil e fit ondoyer l'air autour de lui. 

Comme si ses mouvements provoquaient une distorsion de la réalité. 

- Cet endroit appartient au domaine du rêve à présent, répondit Jérémy. Pourquoi te faire connaître l'existence de cette forêt au deuil éternel ? Pour te montrer qu'il est possible d’oublier le malheur. 

D’occulter les souffrances passées pour se reconstruire un nouvel avenir. 

C’est la voie que ma fil e et moi avons choisi d'emprunter. 



Harmonie lança un regard interrogateur à Cynthia. La flûtiste la fixait de ses grands yeux violets tandis que sur son visage, transparaissait une perplexité qui ne lui était guère habituel e. Comme si el e ne partageait pas les convictions de son père. 

La gentil esse de Cynthia semblait altérée par le morne récit. El e serrait fort le poing de sa main libre, mais s'abstint de tout commentaire. Le vide dans ses prunel es était suffisamment explicite sur les sentiments qui se bousculaient en el e, à la simple évocation de la tragédie ancienne. 

- Qui vous fait dire que j’aie des souffrances à oublier ? 

demanda Harmonie. Comment pourriez-vous savoir le calvaire que j'endure ? Vous ne me connaissez même pas. 

À peine ses mots furent-ils prononcés, que la jeune fil e se sentit à nouveau prise de malaise. Le vertige la reprit soudain, brouil ant le décor forestier et les deux personnages blêmes aux cheveux blancs qui la contemplaient d'un air compatissant. 

- Certains êtres sur cette terre sont empathiques aux tourments des autres, se justifia Jérémy avec un sourire triste. Les habitants de la Forêt des murmures étaient de ceux-là. Ma regrettée épouse également. 

Harmonie n’en entendit pas davantage. Chancelante dans le vide, son champ de vision devint un écran noir, puis ce fut le néant de l’inconscience. 


***

Cela faisait trois jours qu'Harmonie avait vécu cette étrange mésaventure. À présent, sa rencontre avec la flûtiste et son père lui paraissait lointaine, dérisoire. Il faut dire que depuis, une chose terrible s'était produite. 

Suite à son malaise, Harmonie avait recouvré ses esprits sur le toit de l'église. Une lune ronde comme une pièce de monnaie se distinguait dans les ténèbres du firmament. 

Cynthia et son père se tenaient penchés sur el e, soucieux. 

Ils lui avaient posé la tête sur son sac à dos en attendant que la col égienne puisse se relever. Lorsque ce fut le cas, une irrépressible panique gagna Harmonie. El e prit ses affaires et se précipita vers la sortie de la bâtisse sans demander son reste, ni même se retourner. El e ignorait qui étaient ces gens, si el e venait de rêver cette brève incursion dans une forêt endeuil ée... si el e avait été témoin d'une manifestation inexplicable ! Sa seule certitude tenait en la peur que lui inspiraient maintenant la fil e et le père, derrière leur al ure d'anges en exil. 

Durant ces trois derniers jours, Harmonie n'avait plus revu Cynthia au col ège. Son incertitude était si grande qu'el e se demandait parfois en y repensant si son imagination n'avait pas fantasmé cette providentiel e amie à la chevelure diaphane. 

Mais se doute ne tarda pas à devenir le cadet de ses soucis. Car après des semaines de répit, les harcèlements obscènes de monsieur Carmeux avaient fini par la rattraper. 

Comme ce fut déjà le cas à de nombreuses reprises par le passé, le professeur demanda à son élève de rester après les cours. Soi-disant pour parler de ses piètres performances en hand-bal et de son manque de motivation. Un prétexte qui masquait des intentions moins honorables, Harmonie le savait. Et tandis que ses camarades de classe quittaient au fur et à mesure le gymnase, la jeune fil e aurait donné n'importe quoi pour hurler et pleurer afin de rendre public sa détresse. 

Cependant, el e n’en fit rien. 

Le courage lui faisait défaut ! 

Ses mains et ses jambes tremblaient, son cœur cognait dans sa poitrine. 

Harmonie n'avait plus aucune maîtrise de ses émotions. 

Certaines situations paralysent l'esprit pour nous cloîtrer dans les affres d'une inertie inopportune. Tant de monde la côtoyait au quotidien, et pourtant aucune main tendue pour lui venir en aide ! Sa jeunesse, la solitude qui était sienne, mais aussi et surtout cette peur sourde la taraudant... 

Autant de facteurs qui empêchèrent la col égienne de se rebel er contre son persécuteur. 

- C'est de ta faute ! l'accusa ce dernier. Si tu ne cherchais pas à me provoquer, à faire ta bel e, je ne prêterais même pas attention à toi. 

Cette fois-ci Mr Carmeux al a plus loin que les autres fois. 

Ses mains cal euses se promenèrent partout. Une perversité monstrueuse, lèvres humides et grognements... 

L'adulte lui fit mal, sourd à ses sanglots et ses supplications. 

Lorsqu'Harmonie s'échappa enfin de cet enfer à huis clos, le crépuscule embrasait le ciel. La flamboyante agonie du jour, prémices des heures sombres. Bientôt viendraient la nuit et son flot de ténèbres pour engloutir la corruption des vil es et de leurs habitants. 

Une pluie diluvienne battait le pavé ce soir-là. Toutefois, la jeune fil e ne pouvait pas rentrer chez el e. Pas comme ça ! 

Son corps et son âme étaient souil és par l'infamie d'un criminel n'ayant de l'homme que le nom. 

Un scélérat de la pire espèce brisant sans vergogne une vie innocente. 

Plutôt que l'appartement de sa mère absente, avec ses grands espaces vides, Harmonie partit se réfugier dans l'église où Cynthia l'avait amenée quelques jours auparavant. Son sac en bandoulière, la jeune fil e se hâtait. 

Les larmes de ses joues faisaient la course avec l'eau de pluie ruisselant sur son visage. 

La col égienne courut aussi vite que possible vers l'édifice religieux. 

Dans quel espoir ? Certainement pas pour livrer en pâture sa souffrance à quelques Dieux indifférents à l'injustice de ce bas monde. El e n'était pas en quête d'un réconfort religieux. Alors, pourquoi rejoindre l'église qu'el e avait fuie la fois précédente avec tant d'empressement ? Dans le secret espoir de retrouver Cynthia ? 

Peut-être. 

Néanmoins, une fois atteint le sommet du toit avec sa vue imprenable sur la vil e, Harmonie ne trouva personne. 

Ni la jeune flûtiste, ni son père. Il n'y avait qu'une poignée d’outils abandonnés dans un coin. Cela, ainsi que la présence angoissante des gargouil es de pierre. Les faciès bestiaux et hideux sculptés dans un granit terni par les siècles étaient partout... Les fidèles gardiens de l'édifice religieux. 

Seule, les yeux rougis, Harmonie s'assit sur le rebord du les deux pieds dans le vide. El e n'avait plus rien à craindre, plus rien à défendre. 

L'horreur humaine lui était à présent connue dans toute son exécration. 

Trempée par la pluie, Harmonie se sentait spoliée de toute volonté ; happée par un gouffre de lassitude. 

C'est dans cet état de désespoir que Cynthia la trouva, lorsqu'el e vint prendre place à ses côtés, sans un mot. 

Les deux fil es observèrent un long moment de silence. Cet instant n’avait nul besoin de parole. L’intensité de l’averse commençait à s’atténuer tandis qu’el es abîmaient leur contemplation dans les lumières pâles de la vil e, minuscules têtes d'épingle transperçant l'obscurité. 

Bien qu'Harmonie ne concédait aucun geignement, la tristesse débordait toujours de ses yeux brûlants de larmes. Un flot de souffrance ininterrompu. Seule la pluie ruisselante faisait battre ses paupières. 

Finalement, ce fut Cynthia qui rompit la première ce moment de retrouvail es intimes. 

- Je suis heureuse que tu sois revenue, dit-el e en couvant son amie d'un regard améthyste. Je craignais que tu ne veuil es plus jamais me revoir suite à la fois dernière. Il arrive à mon père de parler plus que nécessaire. 



Harmonie se complaisait dans son mutisme. La flûtiste au grain de peau nacré se rapprocha, son instrument de musique à la main. 

- Je comprends que tu sois méfiante, c'est ton droit. Après tout, tu ne me connais pas. Mais sache une chose : je ressens chaque parcel e des tortures qui t'affligent. Et la raison de toute cette affliction m'est connue. 

Ceux de mon espèce peuvent déceler la nature exacte du malheur des autres. Mon père en est capable, je possède ce don également. Ou cette malédiction, tout est une question de point de vue. 

Tant de gentil esse, d'affection innée... Devant la sol icitude de Cynthia, Harmonie réagit enfin. 

- Je voulais l'empêcher de me toucher, articula-t-el e entre deux sanglots étouffés. J'aurais dû... Mais j'avais peur, si peur... 

- Je sais cela, la rassura Cynthia en la serrant dans ses bras. Il m'est possible de lire dans les cœurs. Les musiciens sont pourvus d'une sensibilité exacerbée qui les aide à transcender leur art, mais aussi à comprendre bien des choses. 

Harmonie trouva refuge dans l'étreinte de son amie. Le son ouaté de sa voix et l'essence de lys qui embaumait autour d'el e exerçaient un réconfort que nul autre n'avait pu lui offrir. Cynthia portait une chemise de cachemire anthracite sous un manteau en laine de couleur assortie. À

son cou s'enroulait un foulard de soie rose inondé de parfum. 

Cynthia déploya des trésors de patience pour calmer les pleurs de son amie. Son joli sourire et ses mots faisaient de leur mieux pour consoler la col égienne abusée et anéantie. 

Une adolescente brisée! 

Devant une détresse si grande, les prunel es précieuses de la musicienne s'éclairèrent d'une lueur sinistre. Écouter l'abominable confession hachée de gémissements suscitait en el e un sombre sentiment qui seyait mal à une fil e aussi pure en apparence. La colère... 

Certaines infamies peuvent éveil er les pires démons de vengeance, même chez les personnes de bien. 

- J'ai quelque chose à te montrer, dit Cynthia en saisissant la main de son amie. Seulement avant, promets-moi de ne pas avoir peur. Je voudrais que tu assistes au véritable pouvoir de notre musique, à mon père et à moi. Tu veux bien me faire confiance ? 

La pluie avait enfin cessé. Le ciel tari, l'air nocturne n'en restait pas moins frais et humide malgré la saison printanière. Harmonie sentit un frisson la parcourir en scrutant les prunel es lilas de la flûtiste. El e y discerna de la passion, mais aussi autre chose de plus funeste. 

Toutefois, el e se dit que rien de pire ne pourrait lui arriver dorénavant. 

En son for intérieur, el e désirait accorder sa confiance à Cynthia ! 

- J'ignore si j'aurai peur ou non. Mais cette fois-ci, je ne m'enfuirai pas, promit-el e en concédant un faible sourire. 

Le cœur serré devant la vulnérabilité de son amie, Cynthia lui serra le bras en signe d'encouragement. Puis, el e porta la flûte à ses lèvres. Sa prestance et sa beauté exaltées étaient plus probantes que jamais. 

Le souffle de la jeune fil e s’engouffra dans l’embouchure de l'instrument, ses doigts fuselés commencèrent leur danse gracieuse... Les premières notes d'une magnifique musique s'élevèrent alors dans la nuit. 

Une ode d'espérance adressée au ciel ou une fervente clameur requérant un juste châtiment ? 

Car l'air joué par Cynthia, l'une des rares survivantes de la Forêt des murmures, invoquait une magie ancienne et puissante, tirant sa source dans les fondements d'un pouvoir inconnu des hommes. 



Soudain, les gargouil es prisonnières d'un éternel sommeil tressail irent ; éveil ées par la sérénade enchanteresse de Cynthia qui touchait à la perfection de son art. 

Sous l'impulsion d'un pouvoir au-delà de tout entendement, l'impossible se produisit : les antiques ornementations recroquevil ées sur el es-mêmes commencèrent à frémir. 

Leur immobilité s'effrita. Puis, l'une après l'autre, les créatures de granit s'animèrent d'une vie artificiel e sous l’influence d’un sortilège. 

Les gargouil es délaissèrent les repaires sur lesquels el es se tenaient juchées depuis des centaines d'années. En marchant, rampant, en volant, les créatures répondirent à l'appel de la musique. El es vinrent se disposer silencieusement en cercle autour des deux fil es. Tout proche de Cynthia, leur véritable maîtresse ! 

Lorsque les notes de musique cessèrent de résonner, une douzaine de démons fixaient les col égiennes trempées. 

Harmonie comprenait maintenant pourquoi son amie l'avait avertie de ne pas s'affoler. 

Cependant, après avoir enduré les sévices infligés par monsieur Carmeux, la vision de ces êtres de pierre, avec leur regard crépitant de magie, n'était Cynthia tapota l'épaule de la col égienne éplorée, puis désigna d'un geste les sculptures dantesques arrachées à leur inertie. 

- Il y a de cela bien longtemps, relata Cynthia d'une voix lointaine, l'Église requérait le savoir de mes ancêtres pour protéger leurs édifices religieux. Le peuple Silidores vivait retranché dans la Forêt des murmures, quelque part en Auvergne. Nous avions la capacité de façonner la matière inerte pour lui insuffler la vie. Les gargouil es font partie de ces créations réalisées sur commande. Aujourd'hui encore, el es sont sensibles au pouvoir de notre musique, l'unique incantation pouvant les animer. Nos mélodies les sortent de leur torpeur. Même quasiment décimés, les miens demeureront à jamais leurs maîtres et concepteurs. 

Malgré son état second, Harmonie tendit une main fébrile en direction d'une des gargouil es. Un démon cornu aux ailes disproportionnées par rapport à son corps, au mufle bestial et aux crocs proéminents. 

- Tu peux le toucher sans crainte, l'encouragea Cynthia. Il ne te fera aucun mal. Tant que je ne donne pas d'ordre, il restera passif. 

Avec une infinie précaution oscil ant entre méfiance et émerveil ement, Harmonie effleura la gueule dure et froide de la créature. Une créature massive aux serres redoutables ! Cel e-ci inclina docilement la tête. El e incitait l'adolescente à poursuivre ses caresses. Une étrange expérience que le contact de cet être de granit. Harmonie avait la plus grande difficulté à croire ses sens, et pourtant... Les gargouil es figées dans leurs postures immuables, égéries poétiques des superstitions d'antan, s'étaient réel ement éveil ées. 

Tandis que les doigts timides de la fil e frôlaient les lignes sculptées du monstre, une étrange communion s’établit entre l’humaine et la statue. 

Un court instant, Harmonie sentit une partie de ses émotions intimes et de ses souffrances se transmettre à la gargouil e. Ses orbites minérales s'éclairèrent alors d'une étincel e rougeoyante. 

- Il a imprimé la substance de ton âme, commenta Cynthia avec respect. Cette gargouil e te connaît sans doute mieux que toi-même. 

- Cela ne va pas la perturber ? demanda Harmonie en continuant de caresser le formidable démon de pierre. Je veux dire, sentir en el e mes peurs, mes peines, toutes ces mauvaises choses... 

- Absolument pas. Le lien entre el e et toi va permettre à notre amie de remplir sa mission. Vous vous êtes choisies mutuel ement, el e et toi. 

Observe ! 

Cynthia porta à nouveau sa flûte traversière à ses lèvres et entama un nouvel air. Une musique différente et légère, avec des notes moins enchanteresses, mais plus rythmées. Harmonie comprit qu'il s'agissait là du langage permettant au peuple de Silidores de communiquer avec ses gargouil es. 

La mélopée provoqua une réaction chez la créature avec laquel e Harmonie était connectée. D'un pas lourd, le monstre délaissa la jeune fil e pour se diriger vers le bord du toit. Là, sous le regard sidéré de la col égienne, la gargouil e vit sa texture de granit se muer en une chair ébène parsemée d'écail és. 

Cynthia, quant à el e, jouait dans un état de transe. Encore et toujours, emportée par une éloquence musicale plus magnifiée que jamais. 

Une fois sa mutation achevée, la gargouil e désignée par les caresses d'Harmonie déploya la membrane de ses ailes fantastiques. Puis, sans un bruit, la créature, incarnant les frayeurs les mieux enfouies, prit son envol dans la nuit. 

Vers une destination inconnue. 

Ce ne fut qu'une fois la gargouil e hors d'atteinte des notes musicales que Cynthia arrêta déjouer. Ensemble, les col égiennes s'approchèrent du point où le démon venait de décol er. Dans le ciel insondable, toujours aucune étoile. 

Néanmoins, un timide croissant de lune se découpait derrière les nuages. 



Les deux amies restèrent à scruter l'horizon voilé par les ténèbres. Le seul bruit osant perturber leur vigilance complice était le souffle de la brise jouant avec leur chevelure, l'une blanche, l'autre châtaine. 

- Où est-el e partie ? osa demander Harmonie une fois sa fascination assimilée. 

- El e n'est sans doute pas loin, répondit Cynthia. La tâche qui lui incombe ne devrait pas être trop longue à accomplir. 

- Une tâche ? Comment as-tu fait pour lui donner un ordre puisque tu n'as pas prononcé un mot ? 

- Je n'ai rien eu à exprimer. En fait, cette gargouil e ne répond pas à mes souhaits, mais aux tiens. Sa mission est des plus simples: te rendre heureuse! 

Harmonie voulait savoir de quel e façon la monstrueuse statue pouvait réussir pareil prodige, lorsque soudain une monstrueuse forme ailée se profila au loin. 

- El e est déjà de retour, se réjouit Cynthia. Sa petite balade nocturne n’aura pas duré longtemps. 

Alors, la fil e reprit sa flûte et recommença à jouer une nouvel e composition musicale. Une ritournel e poétique diluée dans une pointe de mélancolie. Cynthia faisait usage de son instrument sans commune mesure. 



Guidées par le son, les gargouil es regagnèrent leur emplacement d'origine. Même la créature couleur de suie reprit la posture qui avait été sienne depuis la construction de l'église. Le monstre frémit, puis le spasme passé, le processus de métamorphose s'enclencha à nouveau dans le sens inverse : la chair noire et écail euse de la gargouil e aux yeux de feu se recouvrit d'une couche de granit jusqu'à ce qu'el e ne soit plus qu'une représentation immobile comme les autres

Harmonie avait assisté bouche bée à la transformation. En examinant la créature ailée qu'el e s'était permis de caresser plus tôt, el e repéra le sang vermeil qui souil ait l'une de ses pattes énormes et griffues. D'où pouvait bien provenir le liquide carmin ? 

Ce fut Cynthia qui la tira hors de ses macabres réflexions. 

- Tu comprends à présent pourquoi mon père se consacre à la restauration de ces sculptures. Il ne tient pas à voir nos protégées se détériorer au fil du temps. Il en va de notre devoir de les préserver. Mais il m'interdit d'en faire usage quel qu'en soit le motif... Une consigne stupide de sa part. Il est décidément trop gentil. 

Les lèvres de Cynthia esquissaient un sourire qui ne montait pas jusqu'à ses yeux violets. El e irradiait d'une beauté fragile, plus épanouie que jamais. Cependant, ses paroles étaient emplies par le venin de l'amertume. En surprenant la lueur adulte et lasse dans son regard lavande, Harmonie se demanda quel âge pouvait réel ement avoir son amie. 

Certainement pas quatorze ans! 

- Mon père va sans doute me réprimander, prédit-el e. Il sera déçu que j'aie à nouveau outrepassé son interdiction. 

Il ne voulait pas que je te dévoile notre secret, mais tant pis. 

Pour ton bien, il le fal ait. N'est-ce pas à cela que sert la musique ? À apporter un regain d'espoir aux plus démunis

? 

Harmonie approuva de la tête, même si el e n'avait pas le cœur à sourire. El e pensa alors très fort combien sa chance était inouïe d'avoir une amie tel e que Cynthia. 


* * *

Suite à cette nuit insolite, pleine de surprise et d'une inquiétante féerie, Harmonie ne revit plus jamais Cynthia. 

Pas la moindre trace de cette dernière au col ège, ni sur le chantier de son père. Les deux survivants du peuple des Silidores étaient partis dans une discrétion absolue, comme ils étaient venus. La jeune fil e à la longue crinière de neige, talentueuse magicienne, avait disparu. El e ne laissait derrière el e qu'un souvenir de gaieté inaltérable. 

Cela, ainsi qu'une paix formidable grâce à laquel e un avenir redevenait possible pour l'adolescente solitaire. Son amie étrange mais douée d'un don rare lui manquerait. El e avait changé à jamais sa perception de la vie. 

Car monsieur Carmeux ne lui poserait plus jamais le moindre problème. 

Le professeur avait été retrouvé mort à son domicile. Son cadavre horriblement mutilé, comme si une bête s'était acharnée à l'éviscérer avant d'en dévorer une partie. 

L'agresseur, d'une violence sans précédent, s'était infiltré chez lui en fracassant la fenêtre et ses volets. Ce sont les voisins qui prévinrent les secours suite aux hurlements et au vacarme. À

l'arrivée des policiers, il ne restait plus qu'une dépouil e ensanglantée et méconnaissable dans un lit en ruine. 

Du temps et des efforts quotidiens seraient nécessaires pour que les spectres hantant Harmonie se taisent. Pour que la nuit en se couchant, le visage de son bourreau finisse par laisser place à d'autres pensées moins cauchemardesques. Pourtant, la col égienne avait la conviction que tout irait mieux dorénavant. Le flux inexorable des années guérit tout, même les meurtrissures les plus vives. 

Néanmoins, la jeune fil e ne pourrait jamais oublier les paroles de son amie, cel es qui resteraient à jamais gravées dans son esprit. Que lui avait-el e dit déjà ? 



« La mission de cette gargouil e est des plus simples : te rendre heureuse. »

Avec du recul, l'explication de la flûtiste prenait une funeste connotation. Le bonheur d'Harmonie passait-il par la mort de son professeur ? 

La col égienne ne pouvait s'empêcher d'être triste. El e avait perçu chez Cynthia une incomparable pureté, mais aussi un conflit prenant son âme pour champ de batail e. 

Une certaine frustration doublée d'amertume concernant la vie en général. La cruauté humaine l'acculait aux pires extrémités pour défendre ce qu'el e pensait juste. Une tel e rébel ion, une tel e soif vengeresse stagnaient chez la fil e au regard mauve ! 

En secret, chaque soir, Harmonie faisait un vœu d'espérance : que jamais, la bonté du peuple des Silidores ne se flétrisse dans la brutalité de ce monde. Que leur musique demeure toujours symbole de lumière et d'espoir... Que leur art ne devienne pas synonyme de mort. 

Pour que Cynthia, la fil e à la flûte, continue à jouer sa musique pour apporter le plaisir, et non la mort. 
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